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La marquise, depuis son entrelien avec Jaspin, s'é- 
tait bien doulée que Gérard essayerait de conlrarier 
les projets de Louvois sur Antoinette. 

Mais avec le coup d'œil sûr et prompt qui la ren- 
dait supérieure aux esprits les plus déliés, elle avait 
deviné que Gérard ne sortirait pas des bornes de la 
prudence, qu'il ne se compromettrait pas par un 
scandale, et que le seul résultat des communications 
de Jaspin serait une escapade du camp à Saint-Ghis- 
lain, tout au plus quelque bonne petite conspiration 
d'amants révoltés. 

Elle qui voyait tout, levée la première, couchée 
après tout le monde, elle avait vu Jaspin rôder le 
matin même autour de Tabbaye. Certaines absences 

T. m. < 
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de Nanon lui expliquaient, pourquoi Jaspin était 
venu. Mais décidée, comme nousTavons dit, à laisser 
faire par la Providence le dénoûment de celte difficile 
intrigue, la marquise, afin d'être impunément neutre, 
avait fait dire au roi qu'au lieu de venir, ainsi qu'il 
en avait l'habitude, à Saint-Ghislain, il voulût bien 
attendre à Bethléem, où elle irait lui rendre visite. 

De cette façon, Louvois,en cas d'événement, n'au- 
rait eu aucun reproche à adresser à la marquise, et 
celle-ci, pour ne pas faire, malgré l'armistice, la par- 
tie trop belle à son ennemi, n'avait prévenu le roi 
que tard de ses nouvelles dispositions, dans la crainte 
que Louvois , •.(ftfi «acbant qiCeUt}_s'absenterait de 
Saint-Ghislain^*rî'èi|tTjin§U qiûA^W et gêné 

les manœuvres de G^ard W 

Toutefois cette Bça^i^Wi^fd; aux; soins de laquelle 
W^^ de Maintenûa* 4iyait <*€>{nnis son dénoûment, 
s'en occupa dans un.4Êns**Jvôxj|?f§?ôot et avec une 
richesse d'imagination^ que la marquise ne pouvait 
prévoir. Dieu veut, dit -on, tout ce que veut la 
femme, mais combien n'a-t-il pas de manières de 
vouloir! 

M"e de Maintenon avait commandé son carrosse 
pour huit heures et demie. C'était le moment où 
tout dort dans une abbaye. Les religieuses se sont 
couchées après souper, les valets ont soupe eux- 
mêmes, et les lumières s'éteignent dans le dortoir et 
les cellules. 

A Saint-Ghislain, en effet, lorsque huit heures et 
demie sonnèrent, on n'eût pas entendu, dans l'im- 
mense maison, d'autre bruit que celui des deux 
palefreniers qui attelaient, et des chevaux qui piaf- 
faient dans la cour. 
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La marquise, par les fenêtres de son apparlement, 
contempla le beau ciel et la tranquille obscurité; 
puis, après avoir remarqué le trouble et les préve- 
nances effarées de Nanon, qui revenait, disait-elle, 
d'une promenade au jardin , elle descendit à son 
carrosse. 

Cependant ce jardin paisible, ces quinconces dé- 
serts eussent offert un bien étrange spectacle au pro- 
meneur qui s'y fût hasardé en ce moment. Derrière 
chaque arbre se cachait un homme, et en avant des 
bâtiments de l'abbaye, dans la cour obscure, les pié- 
destaux des grands vases à fleurs et les lourds ba- 
lustres de l'escalier sombre masquaient chacun son 
fantôme accroupi , tout prêt à se lever au signal 
convenu. 

Mme de Maintenon, en descendant de ses apparte- 
ments, crut entendre comme un cri étouffé dans la 
cour ; mais à Saint-Ghislain , dans ces vieilles ma- 
sures, il y avait tant d'oiseaux nocturnes, et le chat- 
. huant gémit si étrangement pendant les nuits se- 
reines! 
La marquise dit adieu à M"^ Balbien sur le perron^ 

et lui recommanda diverses commissions ; puis elle 
marcha vers son carrosse, bien étonnée de ne pas 
trouver son écuyer, qui, d'ordinaire, lui offrait la 
main. 

Mais elle crut le voir à chçval sur son roiian favori, 
près de la grande porte ouverte. Persuadée qu'il 
avait cru ainsi accélérer le service, et très -indul- 
gente d'ailleurs pour ses serviteurs, elle se hâla de 
monter sans remarquer l'absence de ses porte -flam- 
beaux. Elle ne fut pas plus tôt assise dans le car- 
rosse, qu'un homme ferma vivement la portière, un 
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sifflet aigu retentit, le cocher fouetta, les chevaux 
partirent avec rapidité. 

La marquise sentit tout à coup un poids très- 
lourd derrière sa voiture; elle regarda par rœil-de- 
bœuf et vit trois inconnus armés qui occupaient la 
place de son laquais. 

Déjà la porte de l'abbaye était refermée et le car- 
rosse volait sur le chemin; à droite et à gauche cou- 
raient des soldats à pied, le mousquet sur l'épaule: 
des soldats dont la marquise, malgré ses yeux per- 
çants, ne reconnaissait pas l'uniforme. 

Elle tira son rideau et appela quelques-uns de ces 
hommes pour savoir d'eux la raison qui les faisait 
courir ainsi. Mais, en regardant, elle s'aperçut que le 
carrosse, au lieu de suivre la route de Bethléem, 
avait pris sur la droite et longeait le mur de l'ab- 
baye, qu'il dépassa bientôt pour entrer dans la plaine 
découverte en suivant le cours de l'aqueduc. 

Le nombre des soldats ainsi courant semblait gros- 
sir, comme si chaque tour de roue en eût fait éclore 
de nouveaux. Bientôt, ce ne fut plus seulement de 
l'infanterie que la marquise vit courir autour d'elle : 
une troupe de cavaliers bien montés se montra 
comme par enchantement et composa une avant- 
garde et une escorte au carrosse. 

La terreur s'empara de la marquise lorsqu'elle 
n'obtint aucune réponse de ceux qu'elle appelait et 
lorsqu'elle comprit, à n'en pas douter, que tous ces 
cavaliers fantastiques l'entraînaient bien loin des 
lignes françaises dans la direction du Nord. 

Elle se mit alors à pousser des cris lamentables 
sans émouvoir aucun de ses gardiens. Tout au con- 
traire, le peloton d'avant-garde doubla le pas pour 
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s'éloigner du carrosse, le peloton d*arrière-garde ra- 
lentit sa marche pour isoler plus encore la prison- 
nière. Celle ci, dont le courage et le sang-froid s'é- 
taient démentis un moment, eut honte de sa faiblesse ; 
elle remplaça les cris inutiles par une prière. Mais 
comme le carrosse roulait avec trop de rapidité, par 
ces chemins défoncés, les chocs et les secousses de- 
vinrent intolérables, et la marquise ne put retenir un 
gémissement non plus de terreur, mais de souffrance; 
sa tête se pencha en arrière, battue par les cahots, et 
elle crut un moment qu'il lui faudrait mourir de cet 
étrange et douloureux supplice. 

Au plus fort de cette course furieuse, un cavalier 
parut à la portière, jeta un coup d'œil dans l'in- 
térieur, et cria d'une voix courroucée, dans une 
langue étrangère, quelques mots dont la marquise 
ne comprit point le sens et qui retentirent à ses 
oreilles comme la musique bizarre d'un rêve exlra- 
vagant. 

Le carrosse s'arrêta, gardant encore pendant quel- 
ques secondes l'oscillation décroissante à laquelle 
succède l'équilibre. 

— Madame, souffrez- vous? dit d'une voix grêle et 
avec un accent étranger le cavalier, qui se découvrit 
civilement. 

— Monsieur, je meurs, répliqua la marquise en 
essayant vainement de soutenir sa tête, disloquée 
par les secousses. 

— Vous préférez sans doute un cheval, dit l'inter- 
locuteur inconnu ; je vous en ferai donner un. 

— Un cheval!... pourquoi, monsieur? s'écria la 
marquise, dont l'épouvante s'accrut encore à celte 
offre polie. 
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— C'est que les routes sont impraticables au car- 
rosse, répondit flegmatiquement le cavalier, tenant 
toujours son chapeau à la main , et que nous avons 
encore près d'une lieue de traverse avant de retrou- 
ver la route. 

— Quelle route, monsieur? où me menez-^vous, 
par grâce î 

— A Notre-Dame de Hall, madame. 

— Chez le prince d'Orange ? 

— Oui , madame , dit le cavalier avec un léger 
sourire. 

— Mais c'est une trahison I Où sont vos ordres? • 
Le cavalier ne répondit pas. 

— Qui a donné cet ordre ? s'écria la marquise. 

— Le roi d'Angleterre, madame, dit le cavalier, en 
comprimant avec son mouchoir une toux aiguë qui 
déchira sa poitrine. 

La marquise joignit les mains sans pouvoir proférer 
une seule parole. 

Le cavalier demeura froid et respectueuxi comme 
pour laisser à M"« de Maintenon le temps de se re- 
mettre entièrement. 

— Acceptez-vous le cheval, madame? dit-il, car 
j'ai l'honneur de vous faire observer que nous nous 
hâtons. 

— Je suis donc prisonnière ? demanda la marquise, 
.tremblante d'entendre la réponse. 

— Oui, madame. Le roi de France a pris aux alliés 
leur plus forte place de guerre. Us lui prennent sa 
conseillère la plus précieuse. 

— Oh I dit-elle, avec un reproche amer, le roi de 
France s'empare de Mons les armes à la main ; mais 
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le roi d'Angleterre, un capitaine ! enlever par tra- 
hison une femme ! 

— Madame, je sais que cette action n'est pas che- 
valeresque, mais depuis longtemps le roi très-chrétien 
et le roi Guillaume ont cessé de se traiter en cheva- 
liers; nous voulions prendre Louis XIV lui-même, 
ce soir; il n'est point venu à Saint-Ghislain ; je vous 
fais prisonnière, et vous valez pour nous plus que 
Mons ne vaut pour Louis XIV. Je me trouve heu- 
reux I 

— Monsieur, s'écria la marquise en se levant pour 
sortir du carrosse et implorer de plus près, mon- 
sieur, accordez-moi une grâce ; permettez-moi de 
dire un mot à S. M. lô roi d'Angleterre, avant que 
la nouvelle de mon enlèvement se soit répandue. 

— Pardon, madame, veuillez ne pas vous déran* 
ger, dit le cavalier avec une froide urbanité. 

Et il descendit de cheval. Un écuyer emmena sa 
monture à l'écart. Sur une geste de lui, le cocher 
quitta son siège, les laquais armés, qui n'étaient au- 
tres que des grenadiers hollandais, s'éloignèrent à 
vingt pas, et le carrosse resta isolé dans un cercle 
immense de mousquets et de cavaliers hors de portée 
de la voix. 

Le cavalier s'approcha de la portière et dit à la 
marquise: 

— Madame, je vous écoute. 

— Mais, monsieur, c'est au roi d'Angleterre que je 
voulais parler. 

— Vous lui parlez en ce moment, madame, dit 
simplement' Guillaume IIL 

— Ohl s'écria M^c de Maintenon, qui s'agenouilla 
sur les coussins du carrosse, oh ! vous êtes le roi ! je 
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suis sauvée ! Oui, pardonnez-moi, sire, j'aurais dû 
reconnaître ces traits nobles et tiers. Eh bien ! vous 
n'infligerez, pas à une femme de mon rang, que vous 
connaissez, de mon âge, que vous voyez, le ridicule, 
l'opprobre d*un enlèvement qui me rendra la fable de 
toute l'Europe. Le roi Guillaume prenant à Louis XIV 
cette femme que tous mes ennemis appellent la 
vieille maîtresse,., Ohl sire, soyez généreux, ne me 
déshonorez pas, tuez-moi ! Je jure par le Dieu vivant 
que je prierai pour vous et que je vous bénirai. 

Le roi croisa ses bras sur sa poitrine, et baissant sa 
tête, demeura longtemps plongé dans une sombre 
rêverie. 

— Vous me demandez, dit-il, d'être généreux ; à 
quel titre, madame ? L'a-t-on été envers moi dans 
les conseils de Versailles? Est-ce bien généreux au 
roi de m'avoir poursuivi de sa haine et de ses mé- 
pris, parce que j'ai refusé la fille de M"« de la Val- 
lière? Était-ce généreux. Tan dernier, quand je fus 
blessé en combattant pour mes droits, à la Boyne, de 
me faire pendre et brûler en effigie par les bourgeois 
de Paris; tandis que certains parlements de France 
allaient aux cathédrales chanter le Te Deum ? Non, 
madame; c'est la guerre sans pudeur que Ton m'a 
faite, j'y réponds par la guerre sans pitié. 

— Eh I sire, vous savez bien qui l'a faite à Votre 
Majesté, cette guerre? Est-ce le roi ? est-ce moi? 

— C'est Louvois, voulez-vous dire? 

— Sire... 

— Faites-moi du moins l'honneur de me traiter 
avec franchise. 

— Eh bienl oui, sire, c'est M. de Louvois qui force 
le roi à celte guerre honteuse, implacable; c'est lui 
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qu'une soif inextinguible d'autorité pousse jour et 
nuit à boire tout le sang et tout Tor du monde. Vous 
voyez bien qu'il lui faut du sang, à cet horame. Lors- 
que la paix, trop courte, hélas! en avait tari l'effusion 
en Europe, qu'a fait Louvois? il a versé le sang 
français à flots, à torrents, et, pour créer au roi des 
ennemis à combattre, il a envoyé les dragons égorger 
des femmes, des vieillards, des enfants. 

— Je connais Louvois, dit Guillaume, et je m'é- 
tonne, madame, que le connaissant aussi, vous 
n'ayez pas délivré le roi de son influence pernicieuse. 
Écoutez bien mes paroles, madame. Le temps des 
prospérités est passé pour Louis XIV, s'il ne chasse 
point cette peste déshonorante. Chaque victoire que 
remporte le roi de France, et maintenant elles sont 
rares, lui coûte plus qu'à nous dix revers; nous som- 
mes cent millions d'hommes en Europe, tous fatigués 
de l'orgueil du grand roi et de la férocité du tyran 
Louvois. Nous avons dix ans demandé la paix à ge- 
noux; maintenant, nous reconnaissons que le plus 
court chemin pour l'obtenir, c'est d'écraser la France 
par la guerre, et, grâce à M. de Louvois, nous y par- 
viendrons. Enfin, madame, j'ai longtemps espéré que 
la paix nous viendrait par vous, que je croyais in- 
téressée à faire cesser la guerre, mais je m'étais 
trompé. 

La marquise comprit celte allusion si habile à son 
mariage avec le roi. . 

— Sire, dit-elle, nous serons tous fortunés et tran- 
quilles le jour où le roi sera désabusé sur M. de Lou- 
vois, mais il ne l'est pas. 

— Et vous n'y pouvez point travailler, avec votre 

T. III. *• 
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éminent esprit et votre ascendant si légitime sur 

Louis XIV ? 

— Cet ascendant, sire, M. de Louvois Vempèche 
de dominer dans les conseils de Sa Majesté. 

'— Est-ce croyable, madame ? 

— S'il en était autrement, dit simplement la mar- 
quise* Votre Majesté m'appellerait aujourd'hui ma 
sœur, au lieu de me traiter en captive de rançon 
douteuse et de spéculer sur le plus ou moins de cha- 
grin que mon aventure causera au roi de France, 

Guillaume fut frappé de cette noble et audacieuse 
franchise. 

— Eh bien, madame, dit-il, je vois que j'ai au- 
près de Louis XIV une amie meilleure que je ne le 
croyais. 

— Vous ne l'aurez plus, dit M™® de Maintenon 
avec un douloureux soupir en regardant les soldats 
qui emprisonnaient son carrosse, 

— A Dieu ne plaise, interrompit le prince, que je 
perde l'occasion de témoigner à une dame de votre 
mérite le profond respect qu'elle m'inspire. Dieu me 
préserve par conséquent de l'offenser en lui cachant 
la vérité. Je suis frappé mortellement, madame; oui, 
la mojrt est là, qui ronge peu à peu ma poitrine 
et la cuirasse du soldat me fatigue. Je voudrais me 
reposer avec sécurité au sein de mes royaumes si 
chèrement conquis, près de ma femme, un modèle 
de vertus, près de mes enfants, queje voudrais avoir 
le temps d'élever. Madame, j'aimerais la paix, une 
paix riche d'honneur; j'aimerais l'amitié de ce grand 
prince que je voulais respecter comme mon père, 
s'il ne m'eût tout d'abord forcé de lui apprendre ma 
valeur ; j'aimerais enfin que vous me crussiez sincère 
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quand je proteste ici de mon dévouement et de mon 
estime pour vous. 

^- Hélas 1 sire, à quoi bon me montrer ainsi toutes 
les vertus de Votre Majesté, quand vous me condam- 
nez à les détester dans un maître ? 

— Un maître 1 répliqua Guillaume avec un p&Ie 
sourire qui ne dérida pas même son front, un mat* 
Ire tellement éphémère, que demain, à Saint-Ghis- 
lain, vous ne'vous souviendrez plus de lui, tandisque 
vous daignerez peut-être vous rappeler Tarai. 

— A Saint-Ghislain I s'écria-t-elle ; vous me ren- 
driez la liberté? 

— Â l'instant, 4it le roi, qui appela son écuyer, et 
lui commanda de faire retourner le carrosse. 

— Oh ! sirei dit la marquise suffoquée par la re* 
connaissance, voilà un trait de roi I 

— Eh bien, continua-t-il avec son sévère enjoue- 
ment, j'ai gagné cela du moins qu'une personne de 
la cour de France m'aura une fois appelé roi, au lieu 
de m'appeler prince d'Orange. 

En ce moment, l'écuyer s'approcha de Guillaume 
et lui dit quelques mots pressés en hollandais. Il se 
fit alors un rapide mouvement d'armes dans tous les 
rangs; ce bruit alarma la marquise dont le regard in- 
terrogea le roi. 

— Ce n'est rien, madame, dit froidement Guil- 
laume, on m'annonce l'approche d'un fort détache- 
ment de l'armée de M. de Luiembourg, mais nous 
avons le temps de rentrer, nous à Hal, et vous à 
Saint-Ghislain. Veuillez vous tenir prête, le cocher 
attend vos ordres. 

— Vous m'avez comblée, sire, cependant je vous 
demanderai encqre une grâce. 
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— Parlez, madame. 

— Comptez absolument sur moi, sire, pour toute^ 
les communications que vous voudrez faire parvenir 
au roi, et que l'ennemi de la paix^ notre ennemi 
mortel, a jusqu'à présent interceptées. Sire, faites- 
moi rhonneur de vous persuader qu'à partir de ce 
moment vous avez près du roi l'amie la plus zélée, 
en tant que je n'ôurai point à trahir l'honneur et les 
intérêts de la France. • • 

Un second messager s'approcha de Guillaume, et 
l'on entendit à l'extrémité des postes hollandais 
comme les préparatifs d'un combat. 

— Merci, madame, je suis trop payé, dit le prince, 
par cet entretien que nous venons d'avoir, et que 
j'eusse acheté si cher après l'avoir si longtemps et si 
ardemment souhaité, — car nous sommes, il faut le 
dire, les deux seuls esprits en Europe qui n'aient 
point ou qui n'aient plus la fièvre. Aidez-moi, au 
nom de l'humanité ; moi je. vous aiderai pour votre 
gloire contre celui qui veut vous perdre. 

— Oh ! sire, ce n'était ni le roi ni moi qu'il eût 
fallu enlever ce soir et garder dans une prison I 

— Pour mes intérêts,reprit Guillaume, j'aime mieux 
laisser Louvois en France, il la ruine mieux que ne 
feraient mes armées. Quant à ce qui vous concerne, 
je comprends votre désir de perdre ou du moins de 
démasquer cet homme. Eh bien, pour vous aider à 
montrer au roi ce que c'est que Louvois, je vous en- 
verrai à la première occasion, dès demain peut-être, 
un ambassadeur secret, un ami à moi, dont la coopé- 
ration vous sera utile. Veuillez le bien recevoir; il 
est fort malheureux et vous attendrira en vous con- 
tant son histoire. Mais je sens qu'il faut nous quitter, 
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madame, je m'exposerais à être surpris par M. de 
Luxembourg, et malgré mon amour de la paix, je ne 
veux plus faire chanter de Te Deutn à Notre-Dame. 

— Conservez-vous, sire, pour vos amis et pour 
votre gloire. Adieu. 

Elle lui tendit la main en reine, il s'inclina sur 
cette main avec la délicate courtoisie d'un sujet. 

Guillaume dit quelques mots en langue hollandaise 
au cocher, remonté depuis quelque temps sur son 
siège, et le carrosse reprit le chemin de Saint- 
Ghislain. 

Guillaume aussitôt donna ses ordres et sa colonne, 
doublant le pas, appuya franchement à gauche, et 
disparut dans les ténèbres sans se préoccuper de 
quelques coups de feu tirés par les éclaireurs de 
M. de Luxembourg. 
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SUITES DE LA TEMPÊTE 

La marquise se réveilla de cet affreux rêve aussi 
jeune d'esprit, aussi heureuse que la Belle au bois 
dormant. Avec elle se réveilla du même enchante- 
ment toute sa maison, écuyer, cocher, laquais, pale- 
freniers, portier, que les soldats de Guillaume avaient 
enlevés sans bruit, bâillonnés , enfermés dans une 
citerne voisine, et qui, s'apercevant au bout d'une 
heure qu'on ne les gardait plus, se hasardèrent à 
sortir comme des souris du piège, et se trouvèrent à 
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la porte de ra))baye au moment où le carrosse de 
leur matlresse y rentrait, conduit par le cocher hol- 
landais. 

Comme tous criaient à la fois et menaient grand 
bruit de leur aventure, la marquise leur ordonna de 
se taire, de dételer et de s'aller coucher, enjoignant 
à chacun de ne pas souffler un mot, sous peine d'être 
chassé immédiatement ; quant au cocher hollandais^ 
elle le fit mener à la cuisine avec ordre de le traiter 
comme un Suisse. 

L'écuyer s'inclina et- conduisit la marquise à ses 
appartements, le portier barricada la porte, le co- 
cher français ordonna aux palefreniers de dételer, 
et se tit soutenir par le laquais pour regagner sa 
chambre, et tous deux burent du vin chaud dans le 
but de se guérir d'un frisson qui ne les quittait point 
depuis leur catastrophe. 

M™« de Maintenon, au haut des degrés, congédia 
récuyer et tendit sa mante à Nanon, qu'elle aperce- 
vait dans l'antichambre. 

— Ma mie, dit la marquise , bassinez mon lit et 
couchez-moi. 

Mais Nanon, au lieu de s'apitoyer sur la pâleur de 
sa maîtresse et de lui offrir un siège, Nanon alla fer- 
mer toutes les portes et se jeta désespérée. aux pieds 
de la marquise en se frappant à grands coups la poi* 
trine, et en proférant quelques hurlements inintelli- 
gibles, que dans sa distraction la marquise prit tout 
d'abord pour des félicitations que la mie lui adressait 
à propos de sa délivrance miraculeuse. 

— Madame I madame , s'écria M^i® Balbien , misé- 
ricorde I... pardon. C'est ma faute, nous sommes 
perdus. 
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— Êles-vous folle? répliqua la marquise poursui- 
vant naïvement le quiproquo, nous sommes sauvées 
au contraire. 

— Vous avez donc vu M. de Louvois? dit Nanon. 

— Moi? pourquoi? 

— Parce qu'il est sorti furieux. 

— D'où ? 

— D'ici. 

— Furieux de quoi? 

— Hélas ? 

Et Nanon se mit à fondre en larmes comme une 
métamorphose d'Ovide. 
La marquise se leva. 

— Parlerez-vous I dit-elle inquiète et courroucée 
à la fois. Qu'est venu faire ici M. de Louvois , et 
pourquoi est-il furieux ? 

— Madame, balbutia la vieille fille suppliante, à 
tout péché miséricorde ; je m'étais laissé attendrir, 
j'avais accordé au jeune homme de causer avec la 
jeune fille. 

— Eh bien ? après ? s'écria M"n« de Maintenon qui 
se rappela Jaspin, Gérard et Antoinette. 

— Eli bien, M. de Louvois est arrivé à neuf heures, 
demandant à vous voir. J'ai répondu que vous ve- 
niez de partir pour Bethléem. 11 a voulu parler à la 
supérieure. J'ai refusé. A neuf heures, portes closes, 
lui ai-je dit. Le bruit a réveillé la supérieure qui est 
descendue. M. de Louvois en fureur lui a demandé 
au nom du roi à parler à M^^* de Savières ou tout au 
moins à la voir. 

— Et l'a-t-il vue? s'écria la marquise avec an- 
goisses. 

— La demoiselle n'était pas rentrée, dit Nanon, 
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— Pas rentrée ! 

— La supérieure a cherché dans sa cellule, cherché 
dans les dortoirs, cherché partout... rien ! 

— Mais, vous saviez où elle était, vous! s'écria la 
marquise tremblanle de colère. 

— Oui, murmura Nanon. 

— Pourquoi n'avez-vous rien dit? 

— Oh ! pour me perdre. 

— Où était Mii« de Savières? 

— Elle devait être au parloir de la Pénitence. 

— Vous y avez couru, vous Tavez prévenue? 

— Ohl madame! y y suis allée malgré la nuit, 
malgré une terreur inexprimable que me causaient 
des bruits étranges que jamais je n'avais entendus en 
cette maison. J*ai appelé M"« de Savières, rien n'a 
répondu. J*ai craint que M. de Louvois ne me suivît 
au jardin et ne découvrît des traces de cette fuite; 
je suis rentrée assez à temps pour Tentendre dire 
avec d'horribles menaces : 

— C'est bien I elle est perdue, mais M™» de Main- 
tenon me la retrouvera ! 

La marquise, à demi-folle de tous ces récits qui 
complétaient les malheurs de sa journée, appuya sa 
tête dans ses mains et réfléchit. 

— Où est la supérieure? dit-elle enfin. 

— Rentrée. 

— Qu a-t-elle dit au marquis? 

— Que sans doute madame aurait emmené M*'® An- 
toinette avec elle dans son carrosse à Bethléem... 

— Et le marquis est parti pour Bethléem ? 

— Sur-le-champ. 
-— Il y a de cela? 

— Une demi -heure. 



i 



j 



— 17 — 

— J'ai le temps d'éclaircir mes doutes, murmura 
la marquise. Rendez*moi ma mante, prenez une lan- 
terne et suivez-moi. * 

— Mais, madame... 

La marquise ne répondit que par un regard froid 
et impérieux. Nanon trembla. Elle se hâta d'obéir. 

Toutes deux descendirent au jardin par un esca- 
lier de service, où nul regard n« pouvait les suivre. 

— Cachez votre lumière sous votre manteau, com- 
manda la maîtresse, et marchez légèrement. 

Ces deux ombres noires traversèrent dans la brume 
et le silence ces bois et ces allées maintenant si dé- 
serts, naguère si peuplés. 

— Laverniel Lavernie! démon du remords et du 
châtiment, se disait la marquise en effleurant à peine 
les chemins, tant sa course était rapide, tout. mal- 
heur me viendra-t-il donc éternellement de ta part? 
Il a enlevé cette jeune fille, et déjà Louvois le sait, et 
déjà Louvois Test allé dire au roi... 

Son pied heurta des pierres amassées ; c'était une 
des crevasses de Faqueduc. 
Nanon étendit les bras et éclaira tout ce désordre. 

— Voilà le chemin que les Hollandais ont suivi, se 
dit la marquise. 

— Et voici la Pénitence où j'avais conduit ce jeune 
officier ; je l'ai laissé à la... 

La marquise saisit brusquement la main de Nanon. 

— Écoute, dit-elle. 

— Une voix, murmura Nanon. 

— On prie, ce me semble. 

— Dans le parloir. Ah ! madame, je vois quelqu'un. 

La marquise arracha la lanterne des mains de sa 

servante et s'élança dans le parloir où un spectacle 
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terrible la cloua sur le seuil, et fil reculer Nanon gla- 
cée d'une superstitieuse épouvante. 

Antoinette, agenouillée parnUtous ces débris, s'ap- 
puyait d'une main aux déchirures du parquet, et 
fouillait de l'autre dans l'eau froide qui recommen- 
çait à couler avec un bruit lugubre, sous la voûte 
éventrée de l'aqueduc. 

Le bruit de l'arrivée des deux femmes, la lumière 
qui fit invasion tout à coup dans cette sombre tou- 
relle, rien n'arracha la jeune fille à sa préoccupation 
fiévreuse, à sa besogne insensée ; son œil fixe, hagard, 
dans lequel jouait la lumière, interrogeait l'eau noire 
du canal, sa voix convulsive répétait : 

— C'est là qu'il a disparu! 

Madame de Maintenon s'approcha ; Antoinette ne 
bougea pas. Interrogée, elle ne cessa de répéter sa 
phrase monotone. 

Un doute affreux traversa l'esprit de la marquise, 
lorsqu'elle se rappela l'invasion des soldats de Guil- 
laume en ce même endroit où les amants s'étaient 
donné rendez- vous. 

— Grand Dieu ! s'écria-t-elle, serait-il mort ! 

A ce mot, la jeune fille se leva, ses longs cheveux 
dénoués inondèrent son pâle visage ; l'œil fixe recou- 
vra une lueur d'intelligence, et, comme si cet éclair 
eût enflammé le cerveau et fait éclater la vie avec la 
raison, Antoinette poussa un cri terrible et retomba 
sans mouvement sur les décombres. 

— Emporte-la, Nanon ! dit la marquise au déses- 
poir. 

La vieille fille, vigoureuse, et stimulée par la ter- 
reur, chargea le corps sur ses épaules et se mit à 
parcourir d'un pas précipité le chemin que lui éclai- 
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rail sa maîtresse. La première idée de la marquise 
était de réveiller la supérieure et d'appeler sur An- 
toinette tous les soins de la communauté. Elle se ré- 
jouissait de la désagréable surprise qu'éprouverait 
Louvois en retrouvant à Tabbaye celle dont il pro- 
clamait partout la fuite. Mais en y réfléchissant, la 
marquise changea d'avis. 

— Il sera toujours temps, se dit-elle, de montrer 
qu'Antoinette est ici. Voyons jusqu'où le marquis va 
s'enferrer. Et d'ailleurs si la jeune fille allait parler 
dans son délire! -^ Portez-la chez vous, Nanon, 
commanda la marquise, et s'il arrivait que par 
votre faute on soupçonnât qu'elle est ici... Nanon, 
vous en avez fait assez déjà pour que je songe à vous 
punir. Prenez-y garde, et veillez sur vous. 

Elle éteignit la lanterne, laissa Nanon rentrer par 
le petit escalier; quant à elle, un grand quart d'heure 
après, elle était au lit, et le roi frappait aux portes 
de l'abbaye avec cent cavaliers et Louvois qui, tout 
en galopant à la portière, demanda si la marquise 
avait reparu. 

Le roi monta l'escaher, on lisait sur son visage une 
inquiétude jalouse, un dépit qui*témoignait des im- 
pressions fâcheuses que le ministre avait réussi, che- 
min faisant, à lui glisser dans l'esprit. 

Il entra bruyamment chez la marquise; toutes les 
portes restèrent ouvertes; de la chambre de M™« de 
Maintenon, l'on pouvait apercevoir Louvois se pro- 
menant dans la salle voisine et se délectant à l'idée 
de tout l'esclandre qu'il méditait. 

Le roi s'assit d'un air presque brutal au chevet de 
la marquise, et lui dit: 
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— En vérité, madame, peut-on savoir ce que vous 
êtes devenue ce soir? 

— Je souffre bien, sire, répliqua la marquise en 
soulevant avec effort sa tête sur les oreillers. 

— Auriez-vous pris un air malsain dans votre pro- 
menade? continua le roi du même ton ironique et 
bourru. 

— On ne peut plus, répliqua-t-elle. 

Et elle ponctua cette courte phrase par le plus do- 
lent des soupirs. 
Le roi, s'agitant avec impatience : 

— Vous ne m'avez toujours pas fait l'honneur, dit- 
il, de me répondre à cette question : qu'êtes-vous 
devenue ce soir, tandis que vous m'aviez commandé 
de vous attendre ? 

La marquise, du coin de l'œil, voyait dans une 
glace la jubilation de Louvois. 

— Sirel répliqua-t-elle d'une voix mourante, ne 
m'interrogez point là- dessus, je vous prie. 

— Pourquoi non ? 

— J'ai mes raisons, sire... 

— J'ai peut-êlre,aussi les miennes, interrompit le 
roi , violemment excité qu'il était par un hum ! inci- 
vilement sonore que Louvois avait laissé échapper 
dans le salon voisin. 

— Puisque vous le voulez, dit la marquise avec 
son souffle plutôt qu'avec sa voix, il faut donc vous 
satisfaire. 

Elle leva son bras blanc vers la sonnette et sonna. 
Manseau parut. Il revenait de Bethléem, où il avait 
été passer la soirée, comptant y servir sa maîtresse. 

— Que veut madame? 
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— Mon écuyer, mon cocher, mon laquais, les deux 
palefreniers et le portier. 

Le roi la regarda stupéfait. 

— Qu'ils s'habillent à la hâte et viennent surl'heure, 
dit la marquise froidement. 

Louvois cessa de marcher, il n'entendait plus, il 
écoutait. 

— Perdez-vous le sens? madame demanda le roi, 
qu'avez-vous affaire de tous ces gens. 

— Vous voyez, sire, que je ne peux parler, ces 
gens raconteront à Votre Majesté, à ma place, ce 
que j'ai fait ce soir. 

Louvois se remit à marcher, assez inquiet de ce 
sang-froid. 
L'écuyer parut le premier. 

— Racontez ce qui vous est arrivé ce soir, monsieur, 
dit la marquise. Racontez tout. 

L'écuyer obéit. Il détailla la surprise de Saint-Ghis- 
lain^ les Hollandais apparaissant comme des démons, 
la maison confisquée, les serviteurs escamotés, et 
cette heure interminable de captivité dans la citerne. 

Le roi pâlit, Louvois' sentit la sueur tomber à gros- 
ses gouttes de son front, et ne se cacha plus d'écou- 
ter au seuil même de la chambre.. La marquise se fit 
servir par Manseau une cuillerée d'élixir. 

Après le récit de l'écuyer : 

— Voulez-vousla déposition du cocher, dulaquais, 
des palefreniers et du portier, dit la marquise de plus 
en plus tranquille ? ils y étaient tous. 

— Madame, balbutia le roi dans sa colère, qu'est- 
ce que j'entends là ! est-ce un conte de fée? 

— Dont je me meurs. Triste conte et lugubre féel 
sire. 
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Le roi congédia du geste tous les serviteurs de la 
marquise. 

— M'expliquerez-vous au moins, dit-il, si vous n'a- 
vez eu ni écuyer, ni cocher, ni laquais, comment 
vous êtes sortie en carrosse ? 

— Ah ! sire, j'avais un excellent coclier que je vais 
vous faire voir. Manseau, amenez à Sa Majesté le 
cocher hollandais qui m'a conduite ce soir. 

— Un cocher hollandais I 

— Un grenadier superbe. 

— Qui vous conduisait?... 

— Tout droit à Notre-Dame de Hal. 

— L'ennemi vous a enlevée ? 

— Parfaitement, sire, faute d'avoir pu vous enle- 
ver vous-même, ainsi qu'on en avait fait le plan. 

Le roi frissonna. Son orgueil se révoltait. 

— Et qui vous a sauvée, mon Dieu I 

— Le roi d'Angleterre. Pardonnez-moi de ne plus 
rappeler prince d'Orange; mais je suis reconnaissante 
avant tout. 

La foudre tombée aux pieds du roi l'eût moins 
épouvanté que ces quelques phrases prononcées avec 
l'accent le plus suave et la plus languissante morbi-»- 
desse. 

Louvois, aveuglé, vacillant, trébuchait comme un 
homme tvre. 

— L'ennemi est entré icil... articula sourdement 
le roi 4 

— Cinq cents hommes , pas davantage i dit la 
marquise. Voilà comme je suis gardée. 

— Gomment?... balbutia Louvois, qui, ayant 
perdu la tête, s'était avancé jusqu'au lit de la mar- 
quise. 
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— Monsieur de Louvois, je suis votre servanle, 
dit-elle avec une cérémonie qui acheva de déconte- 
nancer le ministre. Vous demandez comment l'en- 
nemi est entré? Veuillez visiterle jardin etTaqueduc. 

Louvois se frappa le front avec désespoir. 
Le roi Fécrasa d*un regard plus lourd qu'une de 
ces montagnes dont Jupiter accabla les Titans. 

— C'est l)ien la peine, dit-il, de payer si cher des 
espions I 

Louvois, suffoqué, pourpre, chercha une porte en 
tâtonnant, comme Mathandans Âthalie. 

Quant au roi , il retomba assis la tète dans ses 
mains, en répétant : 

— Voilà comme je suis servi ! 

— Guillaume 111 Test mieux, il faut bien l'avouer, 
dit la marquise d'une voix claire. Et maintenant, sire, 
que vous savez pourquoi je n*ai pas eu l'honneur de 
vous visiter ce soir, vous m'excuserez de parler si 
bas et de chercher ainsi le repos; je me suis épuisée, 
il n'est de remède à ce que je souffre que le som- 
meil ou la mort. 

— Madame, un médecin!... s'écrra le roi ému et 
regardant d'un œil étincelant la porte par laquelle 
Louvois venait de sortir. 

— Je crois qu'il ne parera pas ce coup-là, pensa la 
marquise, qui avait surpris le furieux regard du roi. 

— Je descends visiter les traces de cet horrible at- 
tentat, reprit Louis XIV. Reposez-vous, chère mar- 
quise. Hélas I à. quoi tient parfois le bonheur des 
hommes I 

— A la générosité d'un roi d'Angleterre, répondit 
M*»« de Maintenon, 

Le roi, percé au cœur par cette flèche empoison- 
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sonnée, sorlit d'un tel pas que sa rage ne pouvail 
patienler plus loin que le jardin. 

Déjà le bruit de l'événement s'était répandu dans 
les groupes de courtisans et d'officiers. Les serviteurs 
de la marquise, affranchis de toute discrétion depuis 
qu'ils avaient parlé au roi, se donnaient carrière sur 
les détails. 

Jamais fétiche ne fut admiré dans l'Inde avec une 
curiosité plus respectueuse que ne le fut par toute 
cette cour ce grossier hollandais fumant imperturba- 
blement sa pipe, et qui paraissait tombé des nues 
au milieu de Saint-Ghislain, comme un aérolithe. 

Quand le roi eut exploré avec quelques courtisans 
les abords du passage que Guillaume avait choisi pour 
pénétrer dans Saint-Ghislain, quand il y eut placé 
des gardes, selon l'habitude des gens volés qui bou- 
chent la haie après que le voleur a fait son coup, on 
vit revenir Louvois, qui avec des flambeaux et des 
ingénieurs avait parcouru le parc, exploré l'aqueduc, 
examiné les murs, et s'étant fait une conviction ou 
forgé un thème, reparaissait avec son assurance et sa 
démarche hautaine. 

Le roi l'attendit devant le quinconce avec cet œil 
terne et cette raideur majestueuse qui dénotait chez 
lui une violente colère, une tempête recelant dans 
ses flancs, sarcasmes, injures et disgrâces de toute 
sorte. 

Les courtisans s'éloignèrent respectueusement: 
assez loin pour paraître discrets, assez près pour bien 
entendre. 

— Eh bien 1 monsieur, dit le roi, qui attaqua le 
premier, je gage que vous aurez trouvé une bonne 
raison ? 
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— Certes oui, sire. D'abord, ce n'est pas moi qui 
commande les armées d'observation, ni même de 
siège ; ainsi, je ne suis responsable ni de ce qui se fait 
sur terre, ni de ce qu'on fait dessous. Voilà d'abord 
une raison que Votre Majesté est trop juste pour ne 
pas apprécier. 

— Ohl vous vous intéressez trop à Sain t-Ghislain, 
vous y venez trop souvent, vous y envoyez assez d'es- 
pions pour qu'on puisse s'étonner que vous ne soyez 
pas instruit de ce qui s'y passe. 

— Sire, je sais parfaitement ce qui se passe à 
Saint- Gbislain, et je le sais à un tel point que je vais 
le dire à Votre Majesté. 

— Je serai curieux de l'apprendre, répondit le 
roi. 

— 11 y a, continua Louvois, que l'abbaye a été li- 
vrée au roi Guillaume par trahison. 

— Bon, s'écria le roi ironiquement, voilà qui n'est 
pas neuf. 11 y a toujours un peu de trahison en tou- 
tes les surprises. Tant pis pour ceux qui ne s'en dé- 
fient pas. 

— Comment se défier d'un traître, sire, alors qu'on 
le sait officier, gentilhomme^ favori I Je dis plus, 
comment le craindre lorsqu'on s'en est défié assez 
pour le mettre hors d'état de nuire? Enfin, comment 
se défier du traître lorsqu'il commande les chevau* 
légers de Sa Majesté, qu'il est aux arrêts forcés dans 
sa tente et qu'il s'appelle comte de Lavernie I 

— Encore ! s'écria le roi en frappant le sol de sa 
botte avec une irritation qui n'émut pas Louvois. 

— Encore, répéta celui-ci tranquillement. 

— Vous prouverez, aujourd'hui, j'espère? 

— Je prouve. M. de Lavernie est consigné dans 

T. III. a 
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son quartier depuis le jour où il a failli par ses intri- 
gues faire égorger les Suisses, les gardes elles chevau- 
légers. Cherchez, sire, ou failes chercher s'il est dans 
sa tente, 

— Eh bien, dit le roi ébranlé, où est-il? 

— Je vais vous le dire. Il a quitté le quartier entre 
huit heures et huit heures et demie environ, et il est 
venu à Saint-Ghislain. 

— Prouvez. 

— Je prouve. 11 est venu à Saint-Ghislaîn, vous 
dis-je, comme il y était venu nombre de fois, en 
secret. 

— Pourquoi faire? 

— Pour enlever de Tabbaye une pensionnaire qu'il 
aime. 

— Monsieur de Louvois I 

— Et ne pouvant faire cet enlèvement à lui seul, 
il a introduit Tennemi dans Saint-Ghislain par Ta- 
queduc. L'ennemi a fait irruption par les plancher? 
d'une salle que la jeune fille connaissait, puisque 
c'est la Pénitence et qu'elle y était enfermée. Main- 
tenant, sire, faites chercher la jeune fille. Mandez la 
supérieure, et si vous ne trouvez,-ni cette pension- 
naire à l'abbaye, ni M. de Lavernie au camp, si vous 
rapprochez leur fuite de l'entrée des Hollandais, 
commencerez- vous à comprendre et à me croire? 

Le roi, hors de lui, fit appeler la supérieure, qui 
avoua en tremblant la feinte maladie d'Antoinette 
et sa disparition. 

— Votre Majesté m'a accusé trop tôt, dit Louvois 
avec douceur. Tout le monde a été dupe de celte 
trahison, à l'armée comme à l'abbaye. 

Le roi courba la télé. 
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— Votre Majesté veut-elle demander quelques 
éclaircissements à M^e la marquise? ajouta Louvois, 
avide de mordre dans cette belle plaie saignante. 
M™« de Maintenon en saura peut-être plus que nous. 

Épouvanté par l'idée de convaincre la marquise 
d'un tort réel en présence de Louvois, le roi répondit 
brusquement : 

— M»o la marquise n*a rien à voir là-dedans, 
monsieur. Elle se repose de Tinfâme guet-apens 
dont elle a failli être victime; respectons son som- 
meil, partons, 

— Oui, dit Louvois, bien que s'éloignant à regret. 
Allons instruire au camp sur cette fuite et cette tra- 
Kison de M. 3e Lavernie. M»« la marquise apprendra 
toujours assez tôt le nouveau crime de celui qu'elle 
favorisait si aveuglément. 

Le roi abattu, sans voix, donna ses ordres et partit 
àp l'abbaye avec toute sa suite, qui n'avait pas perdu 
un mot de l'entretien, et dont les commentaires et 
l'indignation contre Lavernie s'en allaient grossissant 
d'échos en échos jusqu'à prendre les proportions 
d'une émeute. 



III 



DE CHARYBDE EN SCILIA 



Qu'on se représente le pauvre Jaspin attendant 
Gérard, qui lui avait promis de s'absenter au plus 
une heure, et voyant arriver à sa place Louvois in- 
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quiet, brutal, qui demanda à voir M. de Lavernie, 
flt constater son absence, et, partit comme une 
flèche pour Saint-Ghislain où il le soupçonnait 
d'être I 

Le malheureux abbé supposa d'abord que son élève 
avait été arrêté par ordre de Louvois. Puis, comme 
il guettait sur la route le retour de Tescorte, il ren- 
contra Rubantel, que M. de Louvois de retour à 
Bethléem venait de mander pour être interrogé par 
le roi. 

Le général passa si vite et de si mauvaise humeur 
que Jaspin ne put tirer de lui aucun éclaircissement. 
Alors Tabbé s'assit sur une pierre aux environs du 
quartier général, décidé à n'en pas bouger qu'il n'eût 
appris de quelqu'un la vérité sur ce mouvement 
étrange qui avait lieu depuis une heure. 

Rubantel repassa. Le digne général parlait avec 
chaleur à quelques officiers généraux qui chevau- 
chaient à ses côtés. Jaspin, timide dans les circonr 
stances ordinaires, devenait un vautour pour l'au- 
dace et l'importunité dans les grandes occasions. 11 
se leva et courut saisir par la bride le cheval du gé- 
néral. >,^ 

— Qu'y-t-il donc, raonsÎBur? s'écria-t-il; veuillez 
me dire un mot, un seul... Où est Gérard? 

Rubantel fit un geste de contrariété,, l'abbé se 
cramponna aux crins du cheval. 

— Par grâce, dit-il, comprenez ce que je souffre; 
c'est mon élève. 

— 11 est joli votre élève, s'écria Rubantel, s'aban- 
donnant enfin à son indignation. Vous me demandez 
ce qu'il a fait? Eh bien, il a passé à l'ennemi! 

Jaspin poussa un cri généreux lancé du cœur : 
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— C'est faux! dit-il. , 

— Demandez à ces messieurs, brave homme. 
Jaspin de ses yeux égarés interrogea les physiono- 
mies qui toutes affirmèrent. 

— Voilà, poursuivit Rubanlel, ému de la douleur 
de ce vieillard, voilà où conduisent les folles amours ; 
celui qui ne sait pas vaincre sa passion est toujours 
mauvais gardien de son honneur. 

Jaspin chancelait, doutant toujours. 

— Et la jeune fille? demanda-t-il à Rubantel. 

— Pardieu ! ne comprenez-vous pas î 11 Ta enlevée 
et a déserté avec elle. 

— Oh ! mon Dieu, balbutia Jaspin écrasé par cette 
nouvelle, oh, mon Dieu !... 

— Vous ne saviez donc rien, vous, mon pauvre 
Jaspin ? Oh ! je me doutais bien de ce qui arriverait, 
allez; j'avais bien deviné ses projets de vengeance; 
seulement, j'espérais de lui une vengeance noble au 
lieu d'une infamie. Allons, allons, mon brave abbé, 
ne restez pas là comme un piquet ; il ne fait pas bon 
pour vous de ce côté. 

— Plaît-il ? dit le désolé Jaspin. 

— Non, ajouta Rubanlel, si j'ai un conseil à vous 
donner, quittez le camp. Le roi est furieux, il vient 
de fulminer contre votre élève. Louvois, qui, je le 
confesse maintenant, a du coup d'oeil et sait flairer 
un traître, Louvois ne vous tient pas non plus en 
odeur de sainteté. Décidez-vous à partir vite, et 
courez à Lavernie; faites-y promptement une rafle 
de tout ce que le comte a de précieux, car le châ- 
teau sera rasé, je vous avertis, et les biens confis- 
qués. 

— Le cjiâteau rasél les biens... 

T. iri. 2. 
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— Pardieul c'est Tordinaire après exécution capi- 
tale pour haute trahison. 

«— Exécution capitale ! s*écria Jaspin au paroxysme 
de Teffroi et de la douleur, 

—•Jour de Dieu! en doutez-vous, bonhomme» 
répondit Rubantel, et trouveriez-vous que ce fût in- 
juste? 

— Oh I murmura Fabbé en se tordant les mains 
avec désespoir, mon enfant I mon pauvre enfant I 

— Eh bien I continua le général entraîné par sa 
chaleureuse indignation, je vous déclare que tout à 
rheure, quand le roi m'a interrogé et sur les projets 
et sur la fuite de Lavernie, non-seulement j'ai dit ce 
que je savais, — attendu qu'on ne ment pas à son roi, 
•-r mais j'ai ajouté que j'ai pour la trahison une telle 
horreur et que je la tiens pour un crime tellement 
vil et infâme, que je demandais à Sa Majesté au nom 
des chevau-légers, l'honneur de fusiller le traître s'il 
tombe jamais entre nos mains. 

Les officiers applaudirent à ces paroles. Jaspin dé- 
tourna la tète, et n'ayant plus une idée au cerveau, 
plus un battement au cœur, alla se rasseoir sur la 
pierre en versant un torrent de larmes. 

Les gentilshommes furent émus; ils se consul* 
tèrent. 

— Voyons, dit Rubantel, faisons une bonne action. 
Voilà un pauvre homme que Louvois est capable de 
faire jeter dans un cul de basse-fosse. Peut-être 
serait-ce déjà fait s'il l'avait aperçu. Il va revenir de 
chez le roi, il verra l'abbé pleurant sur cette pierre, 
il le fera enlever, et adieu pour jamais. Sauvons-le. 
Que l'un de nous le prenne en croupe et nous lui 
ferons passer les lignes. Une fois dehors^ il s'arran- 
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géra comme il pourra. Gérard de Lavernie était sa 
vie, voyez-vous. Cette pauvre âme n'a plus de bous» 
sole. Un peu de charité, ^ 

Sans répondre un seul mot, un jeune capitaine 
aux gardes, Tun de ceux qui avaient été provoquer 
Gérard, se détacha du groupe, alla droit à Jaspin, et 
l'enleva par le collet de son habit sans que le bon- 
homme fît plus de résistance qu'un cadavre. La ca- 
pitaine assit Jaspin devant lui, sur sa selle^ et toute 
la troupe gagnant la plaine, se dirigea diagonalement 
vers les lignes, à la hauteur de Saint-Ghislain. 

Pendant ce temps, Tabbé ne poussa ni un cri ni un 
soupir, mais le jeune capitaine sentit les convulsions 
de ce cœur qui éclatait, et le ruisseau de larmes brû-- 
lantes qui traversait la broderie de son parement. 

Arrivés aux lignes, ils les franchirent lorsque Ru- 
bantel eut dit quelques mots à Toreille d'un chef de 
poste ; puis, à cent toises de là environ, le capitaine 
mit doucement Jaspin à terre, et lui jeta son man- 
teau sur les épaules. Les autres officiers se cotisèrent 
et Ruban tel glissa dans la poche de Tabbé le produit 
de la collecte. 

Après quoi tous s'éloignèrent et rentrèrent au 
camp ; le pauvre abbé resta seul, abandonné dans 
l'ombre et le désert. 

Un temps bien long se passa pour lui dans la pro-«- 
stralion et l'immobiUté. Tout ce qui lui arrivait dépas- 
sait son intelHgence. Cependant, habitué à demander 
à Dieu la cause et l'explication de tout ce qu'il ne 
comprenait pas, le pauvre prêtre finit par recourir à 
ce guide suprême, et le premier usage qu'il fit dé sa 
raison recouvrée, ce fut une prière fervente et naïve 
au Saint-Esprit. Le ciel lui répondit par la douce 
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clarté du jour naissant ; un p&le bandeau s'étendit 
sur le front des collines, et le reflet des nuages roses 
dora les champs et illumina les eaux. 

A mesure que se dissipait Tombre, Jaspin sentait 
se dissiper aussi les ténèbres de son esprit. La fatigue 
morale faisait place à un sentiment de curiosité. Enfia 
reparut l'intelligence tout entière. Jaspin se rappela 
les malheurs et la fuite de Gérard, et comme son 
âme, son cœur et son cerveau ne lui servaient qu'à 
aimer, qu'à désirer, qu'à servir Gérard, Jaspin n'eut 
d'autre idée que d'aller retrouver son élève chez l'en- 
nemi, puisqu'il était chez l'ennemi. 

Il s'orienta, questionna des passants, adopta la 
grande route comme la plus sûre voie, et tourna vers 
Notre-Dame de Hal avec la constance et la régula- 
rité que met l'aiguille aimantée à regarder le nord. 

Peut-être, tandis qu'il marche ainsi, le lecteur 
nous saura-t-il gré de lui donner d'avance quelques 
nouvelles de Gérard. • 

Le comte n'était pas de ces pauvres victimes qu'on 
égorge sans résistance. 11 avait donné beaucoup de 
peine à ses vainqueurs, et bon nombre de grena- 
diers hollandais portaient sur leurs mains et sur leur 
visage les marques sanglantes de ses ongles et de ses 
éperons. 

Toutefois, d'après l'ordre de Guillaume on avait 
épargné sa vie, et la chaîne vivante des soldats l'avait 
porté hors de l'aqueduc, à la réserve de cavalerie 
anglaise postée autour d'un bois qui couvrait, sur la 
droite, la route de Hal à Saint-Ghislain. 

Là, comme il menaçait et frappait encore, à tort 
et à travers, dans son exaspération, les cavaliers, 
plus froids, parce qu'ils n'avaient point participé à 
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Topéralion, se contenlèrent de lui attacher étroite- 
ment les pieds et les mains avec des sangles de selles. 
On le prenait pour un prisonnier d'importance, et sa 
vie valant bien mille florins, on ménageait sa vie. 

Nous savons qu'à l'arrivée du carrosse qui empor- 
tait la marquise, la cavalerie fut divisée en deux 
détachements, Tun pour Tavant-garde, l'autre à l'ar- 
rière. Gérard fut emmené par les cavaliers du pre- 
mier détachement. 

11 était résigné, un peu étourdi, car avant qu'on 
l'eût attaché sur un cheval entre deux dragons an - 
glais, il avait reçu plus d'une bourrade. Mais la fraî- 
cheur de la nuit. et les secousses du trot rétablirent 
l'ordre dans ses idées. Et alors, il sentit l'horreur 
de sa situation. Qu'était devenue Antoinette au 
milieu de ces soldats? Qu'était devenue l'abbaye 
tout entière et la marquise de Main tenon ? Plus d^une 
fois, malgré la rapidité de la course, malgré la dou«. 
leur que lui causaient ses liens, Gérard essaya de se 
retourner sur son cheval, croyant voir en arrière, à 
l'horizon, l'incendie dévorer les bâtiments et les 
granges de Saint- Ghislain. 

Mais chaque fois qu'il tournait la tête, le cavalier 
placé derrière lui présentait à ses yeux la pointe de 
son sabre et le forçait de regarder en avant. 

Gérard avait espéré, en entendant les coups de 
feu, qu'une rencontre avec les détachements fran- 
çais lui rendrait sa liberté. Mais son attente fut trom- 
pée : les Hollandais rentrèrent paisiblement à Soi- 
gnies et Gérard vil passer sur le flanc des cavaliers 
anglais, une sorte de météore, un coursier rapide 
comme l'éclair qui devança toute la colonne et pé- 



— 34 - 

nétr/i avec plusieurs aides de camp dans les rues 
sombres de la ville. 

Ce cavalier, les Anglais le reconnurent bien à son 
passage; Gérard les entendit répéter à voix basse, 
avec une sorte d'admiration: King TFtUtam / le roi 
Guillaume ! 

Le détachement dont Gérard faisait partie entra 
dans une vaste caserne, et les chevaux fumants se 
roulèrent sur Tépaisse litière des immenses écuries. 
Quant aux Anglais, ils burent leur bière et s'endor- 
mirent, Gérard fut emmené par quelques officiers ; 
on lui désigna une chambre , un lit ; on délia ses 
jambes et ses mains ; on lui offrit du vin et une 
soupe à la viande, et comme il refusa, Tofficier chargé 
de sa garde prit pour lui ce souper dont il s'accom- 
moda, puis se coucha dans un lit voisin de celui 
qu'on avait destiné pour Gérard. 

11 dormit, cet Anglais. Gérard ne put fermer l'œil, 
il se leva, la porte de la chambre était gardée par 
des soldats, la fenêtre fermée et grillée. Nul espoir 
de fuite. Cette fin de nuit dura un siècle pour Gé- 
rard. La oontinuelle idée qu'Antoinette était perdue 
faillit le rendre fou. , 

Le lendemain, vers dix heures, après le déjeuner, 
on vint le prendre pour le conduire chez le colonel 
du régiment anglais ; il fit ses adieux à l'officier, son 
compagnon de chambre, et quatre cavaliers l'escor- 
tèrent jusqu'au logement de ce colonel. 

Gérard s'aperçut qu'on allait traverser un grand 
jardin, au fond duquel se trouvait la maison. Les 
allées de ce jardin tournaient autour d'une petite 
pièce d'eau; adroite un mur, à gauche une haie 
bordée d'un fossé donnant sur des prés semés de 
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bouquets d'arbres. On côtoyait la pièce d*eau verte, 
profonde. 

Gérard, tout en naarchant, remarqua dans ce pré, 
à gauche, des chevaux qui broutaient. Tant d'air et 
d'espace Tenîvra, un désir invincible, une rage de 
liberté montaient comme une flamme à son cerveau. 
Une longue épée provoquante , qu'il voyait devant 
lui battre les jambes d'un des'Anglais> acheva de lui 
tourner la tête ; il donna un violent coup d'épaule à 
son voisin de droite, et le jeta dans la pièce d'eau. 
Rapide comme la foudre, il lira du fourreau cette 
épée, et se jeta sur ses trois autres gardiens ; l'homme 
désarmé tomba. Gérard écarta le fer d'un troisième, 
en lui perçant la gorge d'outre en outre. 

Quant au dernier, il le terrassa de ses deux mains 
robustes, lui arracha son épée qu'il brisa, l'étourdit 
d'un coup de pommeau sur le crâne, et franchissant 
la haie, le fossé, choisit un des chevaux le meilleur, 
lui passa aux dents sa ceinture, en guise de mors et 
de bride, sauta sur son dos, et le piquant furieuse- 
ment, courut dans la direction d'un bois voisin, au 
fond duquel il disparut. 

11 entendit crier pendant quelque temps, puis n'en- 
tendit plus rien. Des bûcherons effrayés l'avaient vUé 
Il changea de route et revint au grand chemin qu'il 
suivit pendant une heure; le cheval, furieux, dévo-* 
rait l'espace. Eafin il tomba sans haleine et sans vie* 
Gérard se jeta dans les marais et les fondrières, 
traversa plusieurs ponts, et ne voyant rien qui le 
poursuivît ou l'inquiétai, il s'arrêta enfin et reprit 
sa respiration. 

Devant lui, à l'horizon, se dressaient plusieurs do* 
chers; vers lequel se diriger? Gérard entra dans une 
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métairie, questionna, et apprit qu'il se trouvait à 
deux lieues de Leuze, h trois de Soignies , à deux 
des lignes françaises ; il apprit aussi que le pays 
était calme, qu'on n'avait aperçu aux environs ni 
Français ni Hollandais, et alors, plein de joie et d'ar- 
deur, il reprit la route, avec la certitude de toucher 
aux lignes avant une heure, et entama vigoureuse- 
ment ses deux lieues. * 

Gomme il traversait un petit pont sous une écluse 
pour abréger la route, il entendit pousser un cri au- 
dessus de sa tête. Un homme, qu'il ne reconnut pas, 
marchait sur la berge, enveloppé d'un manteau d'of- 
ficier français. Ce cri éveilla le cœur de Gérard en 
même temps que son oreille. 

— Mon enfant! dit cette voix. 

— Jaspin ! s'écria Gérard en courant à son pré- 
cepteur qu'il serra dans ses bras. 

— Où allez-vous, malheureux? 

— Pardieu! au camp. 

«-Vous allez à la mort 1... on sait tout. 

— Que sait- on î 

— Votre fuite, l'enlèvement d'Antoinette. 

— Antoinette est enlevée! s'écriale jeune homme 
en pâlissant, par qui? 

— Quoi ! ce n'est pas par vous ? 

Jaspin lui raconta tout ce qu'il avait appris de Ru- 
bantel, et l'opinion de toute l'armée, et les menaces 
de Louvois. 

Ce nouveau coup faillit enlever à Gérard le peu de 
forces qui lui restaient. Cependant il songeait à la 
pauvre enfant et oubliait son honneur en péril. 

— Antoinette disparue... répétait-il, déshonorée, 
tuée peut-être! Mais on aurait trouvé son corps 
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Eh bien, disparue, c'est encore un espoir qui me 
reste, ajouta l'infortuné. 

Et il se dirigea de nouveau vers les lignes. 

— Vous n'irez pas, dit Jaspin. 

— Que dites- vous? 

— Je dis que si vous paraissez seulement au camp, 
le premier venu vous tuera d'un coup de mousquet. 

— Êtes-vous f ou ! répliqua Gérard, et seront-ils 
insensés eux-mêmes? Si je reviens au camp, n'est-ce 
pas une preuve que je n'aurai point déserté? Si 
j'eusse passé à l'ennemi, pourquoi revenir? 

— Mon enfant, par grâce, demeurez! 

— Allons donc!... Quand le déshonneur est-ici et 
la mort là-bas, vous supposez que j'hésite ! Quand 
là-bas, je saurai ce qu'est devenue Antoinette; quand 
là-bas, je n'ai qu'à me montrer pour dissiper tout 
nuage, tout soupçon, je serais le plus lâche et le plus 
stupide des hommes, si, dans un quart d'heure, 
je n'étais pas rendu au camp français. 

Jaspin se jeta tremblant à ses pieds. 
— Avec Louvois on ne jprouve rien 1 disait-il, vous 
êtes perdu, retardez... 

— Pas d'une seconde. 

— Ils vous attendent, vous dis-je, pour vous fu- 
siller. 

— Eh bien, ils ne m'attendront pas longtemps. 
Jaspin, Antoinette est morte, ou déshonorée ou au 
pouvoir de Louvois, n'est-ce pas? 

— Hélas 1 mon Dieu! 

— En ce cas, ai-je autre chose à faire qu'à mou- 
rir, et à mourir vite ? Adieu ! 

Et malgré les larmes et les supplications de son 
précepteur, qui se traînait à ses pieds, le jeune 

T. i:i. 3 
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homme, l'ayant embrassé tendrement, s'arracha de 
ses bras, et courut vers le camp français tête baissée, 
dans la double ivresse de la fureur et du désespoir. 



IV 



LE COCH£B DU ROI GUILLAUME 

La marquise n'avait pas vu sans inquiétude le dé- 
part précipité du roi. Elle comptait qu'il remonterait 
près d'elle, et qu'elle pourrait ajouter quelques bons 
coups de griffe à la triomphante riposte dont elle 
avait accablé Louvois. 

Mais quand elle se vit seule, et qu'elle apprit les 
questions adressées par le roi à la supérieure, elle 
soupçonna, de la part du ministre, quelque inven- 
tion diabolique dont l'effet avait détruit sa combi- 
naison. 

Elle sonne ses femmes, se lève, s'habille, et s'in- 
stalle auprès du feu, devant sa table. Manseau est 
appelé ; il raconte tout ce qu'il a entendu de l'entre- 
tien du roi avec la supérieure, et l'assurance quecetle 
dernière a donnée du départ ou de la disparition 
d'Antoinette. 

Au lieu de faire appeler la supérieure à son tour, 
la marquise réfléchit qu'elle sera bien plus forte en 
ne trahissant point son émotion par la curiosité. Elle 
se contentera du rapport de Manseau. Manseau a en- 
. tendu Louvois prononcer à plusieurs reprises le mot 
trahison ; le nom de Lavernie a été mêlé souvent à 
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ces propos, vifs de la part du roi comme de la pari 
du ministre. Ces indications suffisent à la marquise 
pour éveiller dans son esprit les plus graves inquié- 
tudes : à tout prix il faut savoir pourquoi le roi est 
retourné à Bethléem , au lieu de monter prendre 
congé. 

Manseau répondit que Sa Majesté avait répété plu- 
sieurs fois: a Respectons le sommeil de M°^« la mar- 
quise. » Mais elle sait trop Tégoïsme du maître pour 
croire qu'il ait en effet voulu respecter son sommeil. 
D'un autre côté elle connaît aussi la jjélicalesse et 
l'horreur du roi pour les querelles entre la maîtresse 
et les ministres. Plus de doute ; s'il est parti de la 
sorte, c'est pour ne causer aucun scandale ; c'est pour 
aller prendre à Bethléem les renseignements de lA 
main de Louvois. 

La marquise se décida ppomptement. 

— Montez à cheval, mon pauvre Manseau, dil*elle, 
et sans perdre une minute. Je sais bien que je vous 
fatigue, mais vous m'êtes trop attaché pour ne pas 
souffrir volontiers pour moi. 

— Ma vie appartient à madame, répliqua Manseau, 
et mon cœur aussi. 

— J'y compte, mon ami; rendez-vous donc au 
camp. Écoutez, n'interrogez pas ; recueillez ce qui se 
dit, sachez ce qui a transpiré là-bas de ce qui nous 
est arrivé ici. Voyez, par exemple, pour avoir de 
bons renseignements, soit l'abbé Jaspin, un de mes 
amis, soit M. de Lavernie lui-même ; en un mot, ne 
rentrez pas à Saint-Ghislain sans avoir appris ce 
qu'avait le roi de si pressé pour partir avec tant de 
précipitation. 

Manseau s'inclina et se dirigea vers la porte* 
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La marquise sonna encore. 

Ce fut au tour de Nanon à paraître. Celle-ci apprit 
à sa maîtresse que tout allait selon ses désirs. La ren- 
trée d'Antoinette s'était effectuée sans que nul Teûl 
aperçue, et Antoinette, après un long évanouissement, 
avait repris ses sens dans la chambre même de Na- 
non, sans savoir où elle était. La vue du feu, le lit, 
des soins intelligents avaient calmé son délire. Une 
torpeur profonde, prélude de la fièvre, envahissait 
les membres fatigués de la jeune fille. Quelques mots 
sans suite et gans signification, le nom de Gérard, 
surtout, s'échappaient à chaque instant de ses lèvres. 
Nanon avait fermé sa porte, gardé la clef, renvoyé 
les femmes dont la plupart, d'mlleurs, étaient cou- 
chées depuis longtemps. Et elle venait prendre de 
nouveaux ordres, tout en demandant pardon, encore 
une fois, pourleshorriblespéchés que le diable l'avait 
forcée de commettre. 

M™® de Maintenon admira cette douceur de la mie 
Balbien, et s'applaudit intérieurement des crimes de 
sa servante. Nanon faisait payer trop cher son inno- 
cence pour qu'on la regrettât beaucoup. 

La marquise s'étonnait de n'avoir pas encore en- 
tendu partir le cheval de Manseau, lorsque la porte 
se rouvrit et le maître d'hôtel parut. 

— Encore ici, Manseau? 

— Oui, madame, j'allais partir quand on m'a re- 
tenu pour une singulière contestation. 

— Quoi donc, Manseau? 

— Madame sait bien qu'un cocher hollandais l'a 
ramenée ici. 

— Oui, certes, je le sais. 
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— Eli bien, madame, ce n'est pas un cocher, c'est 
un démon enragé. 

— N'est-il pas content? ne l'a-t-on pas bien traité? 

— Madame, tout ce qu'on lui a offert, il l'a refusé. 

— Il a droit à mon meilleur vin, Manseau. 

— Madame, je lui ai fait servir le vin du roi, il n'a 
pas voulu le boire. 

— Il est difficile. Peut-être eût- il préféré la bière ; 
mais vous n'en avez point, je crois? 

— Il a refusé de trinquer avec votre cocher et vos 
laquais, qui lui faisaient mille civilités, il faut bien le 
dire, car on le regardait comme un dieu pour avoir 
ramené ici madame. Eh bien, rien n'a Tait. Il a re- 
poussé flacons et verres, et refusé toutes les santés, 
excepté la vôtre et celle du roi Guillaume. 

— Eh maisi je n'ai pas à me plaindre, Manseau, ce 
garçon est galant. 

— Oui, mais les nôtres se sont fâchés et ont voulu 
le faire boire à la santé du roi de France. 

— Ce sont des drôles, et des gens inhospitaliers. 
Cet homme n'est pas sujet français. Il est mon hôte, 
on lui devait des égards, des respects. 

— Oh! madame, il s'est bien fait respecter lui- 
même, allez; il a repoussé, vous ai-je dit, le verre 
qu'on lui tendait; mais en même temps, du même 
bras, il a jeté votre cocher par la fenêtre. 

— Oh! oh!... 

— Et comme les laquais voulaient venger leur ca- 
marade, il a pris l'un d'eux et s'en sert pour battre 
les autres. 

La marquise se mit à rire. 

— Que voulez-vous que je fasse à cela? dit-elle, 
me réclamez-vous pour mettre le holà? 
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— Non, madame, mais... 

— Eh bien, laissez- le battre un peu ces créatures 
inciviles, si cela l'amuse ; nous lui avons des obli- 
gations. 

— Oh ! s'il ne s'agissait que de l'échiné de ces 
drôles, je ne dérangerais pas madame ; mais c'est 
qu'il n'est pas encore content. 

— Que veut-il? s'en aller, peut-être? Au fait, s'il 
s'ennuie d'être absent de son pays et s'il ne trouve 
pas mon vin meilleur que le caractère de mes gens, 
qu'on lui donne dix louis, trente louis, et qu'il parte. 

— C'est tout le contraire qu'il réclame, madame, 
il veut vous voir et s'étonne que vous ne l'ayez pas 
encore mandé. 

— Bah ! s'écria la marquise étonnée. Au fait, j'ai 
peut-être manqué de politesse. Oui, j'aurais dû re- 
mercier ce garçon moi-même, ne fût-ce que par 
égard pour son maître. En une circonstance pareille, 
ce cocher peut revendiquer les droits d'un ambassa- 
deur. Et puis, c'est peut-être une âme délicate qui 
préfère un mot gracieux à un rouleau d'or: faites-le 
monter, Manseau. 

— Gardez-vous*en bien, madame, vous ne savez 
pas quel est cet homme-là; je le crois fou. 

— Bon, parce qu'il demande à me voir ? Faites- 
le entrer, vous dis-je. 

— Eh! madame, s'il faut vous l'avouer, il s'est ré- 
crié sur votre mauvais cœur, sur votre incivilité. 
Quand je souperai à Saint-Ghislain, a-t-il dit, ce ne 
sera point dans la cuisine, avec les \alets, ce sera 
dans le réfectoire de M™* de Maintenon, avec elle; 
qu'en pensez-vous maintenant, est-il dans son bon 
sens ce cocher-là? 



i 
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La marquise ouvrit des yeux effarés, la prétention 
lui semblait exorbitante, 

— Qu'en faut-il faire ? demanda le maître d'hôtel, 
il mène grand bruit en bas, et, moi parti, nul n'aura 
plus d'autorité sur lui; car je pense bien que ma- 
dame ne veut pas qu'on use de rigueur. 

Elle réfléchit un moment; puis, comme frappée 
d'une idée subite : 

— Quel homme est-ce? dit-elle. 

— Un grand, gros, un vigoureux homnae. 

— Son âge? 

— Plutôt soixante que cinquante. 

— A cet âge-là, le fou lui-même est raisonnable"} 
d'ailleurs Guillaume 111 ne m'eût pas confiée seule à 
un fou. Décidément faites monter cet homme. 

— Oh! madame. 

— Et partez sans retard pour Bethléem, ajouta la 
marquise, dont l'accent était irrésistible dans le 
commandement, sans rien perdre de sa douceur et 
de son calme. 

Manseau obéit, Nanon croisa ses bras sur sa large 
poitrine, comme si elle eût voulu montrer qu'elle 
suffirait à défendre sa maltresse au besoin contre le 
colosse de Rhodes. 

Quelques instants après, on entendit dans Tesca- 
lier de service un pas lent et lourd, et la marquise 
vit entrer, derrière un laquais qui éclairait de mau- 
vaise humeur, l'homme gros et grand dont Manseau 
avait parlé à sa maîtresse. 

M™« de Maintenon avait fait allumer quelques bou- 
gies : à l'abri de son vaste paravent, elle regardait le 
visage du visiteur, éclairé par une double lumière. 

Celui-ci entra sans embarras, sans bruit, sans gène. 
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n était vêtu d'un simple habit de drap vert, son linge 
était blanc et fin, ses boites^ armées d'éperons, eus- 
sent indiqué plutôt le piqueur que le cocher; mais, 
dans sa tournure raide et calme, dans l'espèce d'ai- 
sance régulière avec laquelle cette grosse masse se 
balançait, rien ne désignait l'homme habitué à servir 
d'autres hommes, et, si de l'habit, d'après lequel on 
juge le maître d'un laquais, l'examen remontait aux 
yeux, d'après lesquels on juge le laquais lui-même, 
le cocher de Guillaume 111, avec son regard ferme et 
profond, ressemblait beaucoup à un homme libre. 

La marquise embrassa tous ces détails du premier 
coup d'oeil. 
L'homme fit quelques pas sur le tapis. 

— Il n'est point ivre, pensa-t-elle. 

Elle lui sourit avec tout son charme. Il inclina dou- 
cement la tête pour la saluer, 

— Un salut hollandais, pensa-t-elle ; mais enfin, 
c'est un salut. 

Le nouveau venu se tourna vers le laquais, qui de- 
meurait béant, consterné de voir ainsi sourjre sa 
maîtresse à un rustre. Et le rustre sut donner une 
si singulière expression à son regard, que le laquais 
reprit son flambeau et sortit. 

— 11 n'est pas fou, pensa la marquise ; mais que 
va-t-il me dire, à présent qu'il m'a vue? 

L'étranger, sans la quitter des yeux un moment : 

— Voilà donc celle qu'on appelle la marquise de 
Maintenonl dit-il d'une voix douce, empreinte de 
cet accent du Nord que la marquise avait remarqué, 
plus léger peut-être, chez Guillaume 111. 

— Eh bien, mon ami, répliqua-t elle, avecaffabi- 
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lité, c'est njoi. J'eusse voulu vous voir plus I6t, mais 
j'étais encore souffrante. Je m'étais couchée. 

— Une illustre dame , continua tout haut le Hol- 
landais poursuivant son idée et sa contemplation 
mélancolique, une ennemie de LouvoisI 

— Oh! se dit la marquise, voilà un sujet de con- 
versation compromettant, si l'interlocuteur n'était un 
cocher. Rompons. Que désirez-vous de moi, mon 
ami? Des remercîmenls, je vous les dois sincères; 
un témoignage de ma reconnaissance, vous l'aurez. 

Elle allongea discrètement sa main vers une bourse 
placée sur sa table. Cette bourse contenait plus de 
trente louis; mais cet homme avait si peu l'air même 
d'un cocherde roi, que la marquise hésita, et rougit 
d'offrir si peu. 

Cependant sa main s'étendait chargée de la bourse. 
L'étranger écarta doucement cette belle main avec la 
sienne et répondit : 

— Non. 

— Que disais-je à Manseau, pensa la marquise, 
c'est une âme délicate!» 

— C'est moi qui vous apporte de l'argent, conti- 
nua l'étranger, sans cesser de regarder avec la même 
expression curieuse et bienveillante. 

— Vous m'apportez de l'argent? répéta la mar- 
quise qui craignit d'avoir malentendu, et regarda 
Nanon comme pour s'en convaincre par l'aspect de sa 
physionomie. 

Nanon, enchantée d'être consultée, intervint dans 
le dialogue par une exclamation bruyante. 

— De l'argent à madame ! dit-elle avec les airs ro- 
gues de son temps de candeur. 

Le Hollandais fut tiré de sa contemplation par 

T. m. s. 
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l'éclat de cette voix. 11 se retourna Qt lança sur 
M"e Balbien un regard pareil à celui dont il avait 
congédié le laquais. Mais le métal Balbien était plus 
dur; le regard s'émoussa. La vieille fille ne sortit 
pas. Alors notre homme s'adressant à la maîtresse : 

— Renvoyez cette femme, dit-il tranquillement; 
je veux vous parler, à vous seule. 

M"« Balbien passa du sourire au rire violent, mais 
elle fut bien surprise, quand sa maîtresse, obéissant 
au regard opiniâtre du Hollandais : 

— Sortez, ma mie , dit-elle. 

Nanon rougit de colère et sortit en fermant violem- 
ment la porte. Le Hollandais remercia la marquise 
par un geste plein d'aménité ; puis avança un fauteuil 
et s'assit, naturellement, sans brusquerie. 

— Je disais donc, reprit-il que je vous apporte de 
Targent. 

— Il est fou, se dit la marquise, et je suis seule 
avec lui. 

Elle rapprocha d'elle sa sonnette. 

— On dit, poursuivit le Hollandais avec une voix 
émue, que vous avez fondé en France un asile pour 
les jeunes filles orphelines, pour les enfants pauvres. 
C'est bien, cela, voilà une véritable idée de reine. Au 
fait, à vrai dire, vous êtes reine, et vous devriez être 
couronnée sans les manœuvres de ce scélérat qu'on 
nomme Louvois. Que c'est beau de recueillir les en- 
fants abandonnés, de les nourrir, de les caresser.... 
vous les caressez quelquefois, n'est-ce pas? Eh bien, 
Guillaume me disait l'autre jour... 

— Guillaume ? s'écria la marquise choquée de la 
familiarité avec laquelle ce cocher traitait ce roi. 
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— Oui, mon ami Guillaume, dit flegmatiquement 
le HoUandafs ^ qu'y a-t-il d'étonnant ? 

— Ah çà, monsieur, qui êtes-vous, demanda 
M™« de Maintenon stupéfaite. 

— Je suis Tami de Guillaume, ne vous Fa-t-if 
pas dit? 

— Sa Majesté m'a dit qu'elle m'enverrait quel- 
qu'un, mais plus tard. 

— Eh bien! ce quelqu'un, c'est moi, et plus tôt. 

— Vous n'êtes donc pas un de ses soldats? 

— Non. 

— Un serviteur? 

— Non. 

— Un cocher du roi, enfin? s'écria la marquise 
impatientée. 

Le Hollandais, sans se fâcher et sans sourire : 

— Je suis tout ce qu'il faut que je sois pour être 
l'ami de Guillaume, dit-il, et je vous apporte de quoi 
aider un peu votre maison de Saint-Cyr, où l'on re- 
tire les pauvres filles, et qui manque d'argent, je le 
sais, parce que ce coquin de Louvois dépense tout 
pour la guerre. Je donne un million. Prêtez-moi 
une plume, que je vous fasse un billet payable à 
Rotterdam. 

La marquise pétrifiée regarda cet homme à son tour 
avec une eipression d'inquiétude et d'admiration 
qui traduisait fidèlement tous les sentiments de sou 
âme. Inquiétude d'avoir affaire à un de ces fous rai- 
sonnables dont l'entretien est une mystification per- 
pétuelle. Admiration d'un caractère qu'elle espérait 
avoir découvert neuf et fort, parmi toutes lés bana- 
lités qui l'assiégeaient chaque jour. 
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— Mais, monsieur, dit-elle, vous êtes donc bien 
riche? 

— Très-riche. 

— Un million!... 

* — J'en ai prêté cinq à Guillaume pour vous faire 
la guerre : il m'en reste quarante-cinq, j'en peux 
bien donner un pour les pauvres petits enfants. 

Le Hollandais ne prononçait jamais le mot enfant 
sans que sa voix devint triste , oppressée. La mar- 
quise se rappela que Guillaume lui avait annoncé un 
homme malheureux à consoler. 

— Pour aimer à ce point les enfants, dit-elle en 
interrogeant le visage de son interlocuteur, il faut 
que vous soyez un heureux père. 

11 tressaillit ; puis, après s'être remis : 

— Ma femme avait un enfant , dit-il froidement. 
Quant à moi, je ne suis pas un père, je suis un 
homme malheureux. 

— Pourquoi plaignez-vous si tendrement les en- 
fants abandonnés ? 

— Parce que Tenfant de ma femme est mort ou 
abandonné. 

— Et votre femme a dû souffrir? 

— Elle ne souffre plus, je Tai tuéel 

La marquise jeta un cri, et regarda, épouvantée 
cette figure qui s'était éclairée d'un feu sinistre ; mais 
la charité l'emporta chez elle sur la terreur. Elle se 
leva, s'approcha de cet homme qu'elle voyait souf- 
frir, et lui tendit là main. 

Van Graaft ouvrit son cœur à cette intelligente 
consolatrice. Il ne lui cacha rien de son malheur, de 
son crime, de ses remords. Et après avoir accusé sa 
femme, après l'avoir pleurée , après avoir demandé 
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au ciel une vengeance terrible contre Brossmann, 
l'auteur de tant de maux : 

— Je me suis confiée vous, dit-il, madame, parce 
que mon enqemi est le vôtre, parce que vous pouvez 
m'aider à le punir, parce que le Brossmann d'autre- 
fois s'appelle Louvois, et que je l'eusse déjà tué si je 
n'avais l'idée qu'il sait ce qu'est devenu le pauvre 
enfant d'Éléonore. 

— Louvois! s'écria la marquise; c'est Louvois! ô 
justice divine! mais alors, monsieur, quel âge aurait 
votre enfant? cet enfant perdu?... 

— 11 y a dix-huit ans que ma femme est morte. 

La marquise sentit comme un voile se déchirer de- 
vant ses yeux. Pourquoi tant de persécutions, tant 
dtj mystères, tant de haine et de soins que Louvois 
versait sur ^Antoinette ? 

— Oh! s'écria- 1- elle, tandis qu'il cherche mon se- 
cret n*aurais-je pas découvert le sien ? 

Elle achevait à peine de formuler cette pensée, 
qu'on entendit un cheval galoper sur le pavé de la 
cour. 

— Monsieur, dit-elle à van Graaft, je crois que 
vous avez eu raison de vous adresser à moi. Mais, 
pardon, voici mon maître d'hôtel qui vient me dire 
l'effet qu'a produit votre expédition de tantôt. 

Manseau entra. 

— Eh bien? dit-elle. 

— Eh bien, nfadame, il n'est bruit dans le camp 
que de la trahison de M. de La vernie, qu'on accuse 
d'avoir introduit les Hollandais dans Saint-Ghislain 
afin d'enlever sa maîtresse. 

— Oh I dit la marquis, lui, un traître!... Ce n'est 
pas vrai, n'est-ce pas, monsieur ? demanda-t-elle à 



— 50 — 

van Graaft, qu'un officier français ait livré Saint- 
Ghislain au roi d'Angleterre? 

— Ce n'est pas vrai, répliqua le Hollandais. 

— Mais, madame, ce qui accrédite ce^ bruit, con- 
tinua Manseau, c'est la disparition de M. de Lavernie. 

— Il n'est pas encore rentré au camp ? dit la mar- 
quise avec effroi. 

— On ne l'a pas revu depuis huit heures du soir. 

— Oh I le malheureux, qu'esl-il devenu? Mon- 
sieur, est-ce que vos soldats auraient tué un offlcier 
en pénétrant dans le couvent? 

— Tué, non; pris, oui. 

— Il est pris I qu'en a-t-on fait ? ' • 

— On l'aura conduit au rendez-vous général à Soi- 
gnies. J'ai entendu Guillaume en donner l'ordre. * 

— Mais, madame, s'écria Manseau, il suffirait de 
dire cela au roi... 

— Manseau, silence! Quant à vous, monsieur, il 
faut me rendre un service signalé. 

— Dites. 

— 11 faut supplier le roi Guillaume de me renvoyer 
à l'instant, à l'instant même, ce prisonnier; mon- 
sieur, vous ne savez pas de quel prix ce service sera 
pour moi; tenez, monsieur, ramenez-moi cet officier 
demain, et je vous promets... je vous promets... 

— Si vous pouviez me promettre de forcer Louvois 
à retrouver l'enfant... 

— Eh bien I... peut-être! 

Le colosse chancela sur sa large base. 11 passa une 
main sur son front, et d'une voix brève qu'il s'ef- 
forçait de rendre calme : 

— Un cheval ! dit^-il. Madame, à demain ! 
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TEL QUI HIT VENORECI . . . 

A l'heure où Gérard culbutait, dans le petit jardin 
de Soignies, ses quatre gardiens pour recouvrer sa 
liberté, le tambour appelait sur la place d'armes gé- 
nérale, devant Mons, les officiers et les chefs de corps 
convoqués par ordre du ministre de la guerre. 

Lodvois, toujours pressé quand il s'agissait d'une 
vengeance ou d'une sévérité, sortit de son quartier, 
un rouleau à la main, et se rendit à l'appel. 

Quand il vit les rangs assez nombreux pour qu'on 
pût dire que toute l'armée était représentée par ses 
officiers, il déploj'^a son ordre du jour et le lut. 

Un silence glacial régnait parmi les groupes de ces 
braves gentilshommes, qui savaient à peu près tout 
le contenu de ce papier; c'était leur déshonneur à 
tous : dans une armée, le fort et le faible, l'honnête 
et le méchant, le vaillant et le timide, sont solidaires 
comme les membres d'un même corps. 

Parmi les plus consternés on remarquait ces braves 
cbevau-légers, au blason desquels la trahison d'un 
seul imprimait une tache. Rubantel, habitué à mar- 
cher le premier à la parade, au feu, aux réceptions 
solennelles, se cachait en cette occasion derrière les 
moindres officiers, et déchiquetait les ganses d'or de 
son épée. 

Louvois lut, de sa forte voix plus que jamais ac- 
centuée: 
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a Louis, etc. 

» Ayant appris et reconnu parnous-même que l'un 
» des lieutenants de notre corps de chevau-légers, le 
» sieur de Lavernie, a quitté son poste et disparu 
» dans la soirée du 9 avril; sachant en outre » de 
» source certaine, qu'il a passé à Tennemi : crime de 
» haute trahison qui n'est peut-être pas le plus odieux 
» de ses crimes, ni le premier, puisqu'une fois déjà 
» nous avons daigné lui faire grâce, nous déclarons 
» ledit Lavernie déchu de sesgrades^ commandement 
» et dégradé de noblesse, ordonnons à tous chefs 
» de nos armées de lui courir sus et de l'appréhen- 
» der au corps en quelque endroit qu'il se trouve. 

» Mandons et ordonnons à tout officier ou soldat 
» de nos troupes de le livrer au prévôt du régiment 
» pour qu'il en soit fait prompte et bonne justice. 

» Et sera ledit Lavernie passé immédiatement par 
» les armes, sans recours ni appel; ladite exécution 
» se pouvant faire en tel endroit qu'il plaira au com- 
» mandant à qui elle écherra, car tel est notre bon 
» plaisir. » 

Ces lugubres formules, dictées par une haine effré- 
née, n'indignèrent pourtant personne : le sentiment 
de l'honneur est si puissant dans un cœur français 
qu'il y étouffe toute miséricorde et que la féro- 
cité envers un traître s'appelle devoir. 

Toute l'assemblée s'écoula en silence. Les officiers 
n'avaient été occupés, pendant la lecture, que du 
soin d'écarter les soldats qui eussent pu l'entendre. 
On vit les chefs des gardes, des mousquetaires et des 
gendarmes s'approcher de Rubantel et des chevau- 
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« 

légers pour leur faire les compliments de condo- 
léance, ainsi qu'en un jour de funérailles. Effective- 
ment, c'était pour le régiment les funérailles de son 
honneur. 

On fit bien cette réflexion tout bas, et Rubantel la 
fit tout le premier, que les termes de Tordre du jour 
étaient violents, passionnés, cruels; que cette injonc- 
tion de livrer un officier supérieur au premier soldat 
brutal, était une aggravation de peine douloureuse 
pour le corps d'officiers ; qu'il était bien dur de forcer 
un commandant à faire exécuter comme un bour- 
reau, sans jugement et sans appel, le malheureux 
ainsi flétri ; qu'enfin cette clause relative à l'exécu- 
tion était inhumaine et odieuse, parce qu'elle auto- 
risait la mort violente d'un homme au premier en- 
droit que choisirait le caprice d'un chef de corps; 
qu'ainsi M. de Louvois, par exemple, <iont la haine 
pour le condamné était si connue, pouvait choisir, 
pour faire exécuter la sentence, l'endroit même où le 
condamné aurait des parents ou des amis. 

Tout cela, disons-nous, parut excessif; mais le hi- 
deux au moral retomba sur Louvois, dont on recon- 
naissait la plume trempée de sang et de fiel. 

Quant au lugubre de la pratique, les officiers s'en 
préoccupèrent beaucoup moins, pensant bien que 
Lavernie, puisqu'il s'était enfui, savait assez ce qu'il 
faisait, et ne s'exposerait point, par un retour in- 
sensé, à l'application de toutes les sévérités de l'ordre 
du jour. 

Chacun retourna en son quartier ou à son poste, 
et après cet ordre du jour du prévôt, M. de Vauban 
lut le sien, qui heureusement effaça dans tous les 
esprits les sinistres impressions de l'autre, car il pro- 



_ 5ft — 

mettait pour le soir même une attaque décisive sur 
le dernier des ouvrages défendables de la place. 

Mais Louvois savait aussi bien que tout le monde 
la portée du coup qu'il venait de frapper. Assurément 
il ne comptait pas sur Texécution à mort de Laver- 
nie. Un tel bonheur dépassait ses espérances. Mais il 
avait dégradé, avili, souillé à jamais son ennemi : 
c'était bien plus que de l'avoir tué. En outre, pour 
comble de succès, la ruine de Lavernie s'était con- 
sommée de l'aveu du roi, avec sa signature, avec 
l'assentiment tacite de l'armée entière; Louvois fai- 
sait son devoir en se vengeant. Il égorgeait son ennemi 
avec le couteau de la loi. Et M"« de Maintenon tant 
de fois rebelle, tant de fois victorieuse dans ses luttes 
à propos de Lavernie; Mw® de Maintenon ,.qui depuis 
quelques jours commençait à éteindre son feu, 
comme Mons, allait enfin, de par Louvois et la jus- 
tice, se voir contrainte de répéter : A mort mon pro- 
tégé ! à mort le traître 1 

La question d'Antoinette était peu de chose à côté 
de tout cela. D'ailleurs, pourquoi se fût-il inquiété 
d'Antoinette ? Quoi de plus avantageux que l'enlève- 
ment de cette jeune fille par Lavernie? Eh bien, mais 
Louvois n'aimait pas assez Antoinette pour s'offenser 
de sa fuite avec Gérard ; il ne haïssait pas assez Gé- 
rard pour trouver mauvais qu'il épousât Antoinette. 
C'était Mûïo de Maintenon que Louvois craignait, haïs- 
sait et voulait frapper; quant aux autres, que lui im- 
portait ? 

— Qu'ils soient heureux, se disait-il, et qu'ils me 
bénissent : deux bénédictions d'honnêtes gens, c'est 
autant de gagné sur l'enfer. 

Aussi le ministre regardait-il cette affaire comme 
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finie et bien finie; c'était à ses yeux un solde général. 
Il eût volontiers écrit à côté du nom de Lavernie ces 
mots du Vénitien qui fit tuer Foscari : Vha pagata, 
il Ta payé. 

Peut-être ces explications auront-elles suffi pour 
faire comprendre toute la sérénité insolente qui écla- 
tait sur le visage de Louvois quand il rentra au quar- 
tier général , après cette première partie de Texécu- 
tion de Gérard. 

— Récapitulons, se dit-il. J'avais trois ennemis 
sérieux : la marquise, celle-là dure toujours, mais 
nous arriverons peu à peu, patience ; puis Lavernie 
et Belair. Le premier ne compte plus; quant à l'au- 
tre, si ce coquin de Desbuttes m'a compris, il ne doit 
plus compter à l'heure qu'il est. Couple charmant. 
Arccuies ambo^ dit Louvois en ricanant. Eh I eh ! on 
sait encore son latin. 

Cette gaieté du ministre était lugubre; elle lui fit 
peur à lui-même. 

— Oh I oh I se dit-il soudain en éteignant ce triste 
sourire sur son visage. C'est aujourd'hui vendredi, 
pas tant de joie. 

11 leva la tête, et aperçut à dix pas de lui une sorte 
d e gymnaste qui entassait révérences sur révérences, 
comme des culbutes ou comme la roue d'un sa- 
voyard. 

— Je connais ces platitudes-là , ce me semble, 
grommela Louvois entre ses dents. Il n'y a qu'un 
homme au monde capable de baiser ainsi la terre à 
chaque salut qu'il fait. Oui, pardieu, c'est mon Des- 
buttes. 

— Moi-même, répliqua le petit grotesque en mi- 
naudant, moi, l'humble serviteur de M. le marquis. 
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— Bonjour, dit Louvois ; vous m'avez entendu , 
n'est-ce pas? 

— Mais à peu près, monseigneur. 

— J'admirais comment vous faites , mon cher 
M. Desbuttes , pour toucher ainsi du nez le sol 
sans plier les genoux. C'est une spécialité , savez- 
vous. 

— Monseigneur est trop bon. 

— C'est d'autant plus remarquable que vous n*avez 
presque pas de nez. 

— Monseigneur a daigné le remarquer ? 

— Il est vrai que vous n'avez pas du tout de jam- 
bes; le buste est long ; qu'il se baisse, et voilà le nez 
h terre ; c'est très-fort. 

— En vérité, dit Desbuttes unpeu effarouché, mon- 
seigneur me fait l'honneur d'être aujourd'hui d'une 
humeur charmante. 

Le front de Louvois se plissa. 

— C'est vrai , trop gai , trop gai, murmura-t-il. 
Causons affaires. Eli bien? 

— Eh bien ! monseigneur, si Votre Grandeur veut 
me questionner... 

— On dit Votre Grandeur aux évêques, M. Des- 
buttes. 

— Pardon, monseigneur. 

— Voyons, que me rapportez -vous de ce voyage? 
— Rien pour le présent, monseigneur, mais beau- 
coup en espérances. 

— Quoi donc ? 

— Monseigneur, je ne vous parlerai pas de cer- 
taines privautés entre mon parrain et ma marraine, 
car je sais maintenant à quoi m'en tenir. J'ai des 
preuves, c'est constaté. 
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Et il tendit à Louvois quelques papiers que celui- 
ci parcourut vite et sans intérêt. 

-^ On pourra s'en servir, dit-il. Cette date coïncide 
avec un «certain voyage... 

— D'une dame qui a été vue aux environs deGivry, 
et même de Lavernie... une dame parisienne. Voici 
quelques documents. 

Et il offrit encore au ministre des papiers sur les- 
quels Louvois fondit comme un vautour. 

— Oui, murmura-t-il en les lisant; oui, mais cela 
ne prouve rien ; qu'e//e ait été à Lavernie, à cette 
époque, elle ne le nie point. 

Desbuttes tendit un autre papier. 

— Qu'est-ce que cela ? 

— L'acte de naissance de M. de Lavernie à la date 
du voyage.de cette dame parisienne. 

— Oui, dit Louvois, mais qu'en puis-je induire? 
Parlons un peu de vos espérances. Sur quoi reposent- 
elles? 

— Monseigneur, elles reposent sur un certain vieil- 
lard, le chirurgien qui assista M™® de Lavernie en 
couches. 

— Eh bien! quoi? 

— Ah I dame, monseigneur, cet homme-là est à 
moitié idiot et à moitié mort ; mais si nous avions le 
bonheur qu'il eût pendant deux heures l'étrange mé- 
moire que je lui ai vue pendant cinq minutes, et 
qu'il vécût assez pour vous écrire ce qu'il raconte si 
ingénieusement en ses moments lucides, — ma foi, 
monseigneur, vous m'auriez donné une mission qui 
vous rapporterait de gros bénéfices, et à moi de beaux 
gages, — bien que j'aie, je l'avoue, dépensé beau- 
coup d'argent dans cette tournée. 
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— Qu'est-ce donc, bon Dieu I que celle trouvaille? 

— Tout bonnement ce peu 'de mots que le vieux 
fou m*a lâcliés à Toreille. il faut vous dire que je 
parlais avec lui de la forlune de M. de Laverûie, pour 
le faire causer : « Àh I si Ton savait à la cour, m'a- 
t-il dit en clignant ses yeux éraillés, ce que je sais 
de la naissance du jeune monsieur le comte 1... » 

— Eh ! que sait-il? s'écria Louvois avidement. 

— Voilà I que sait-il ? J*ai eu beau le presser, le 
pousser, le secouer, pour exprimer quelques gouttes 
de plus, — rien I — la cervelle s'était congelée. J'ai 
pourtant dépensé beaucoup pour le séduire... 

— il fallait attendre, malheureux I 

— Monseigneur, j'ai attendu plusieurs jours, guet* 
tant toujours le retour des idées: la seule chose que 
j'aie pu arracher encore, c'est que ce brave homme 
tenait ce qu'il dit savoir, du feu comte de Lavernie, 
qui l'avait consulté à la mort de son premier fils. 

— Consulté sur quoi? 

— Voilà ; sur quoi ? Il s'est arrêté là, et subito con- 
gélation du cerebrum^ comme on dit en médecine; 

— Vous êtes bien heureux, monsieur, de savoir 
comment on parle en médecine, dit Louvois d'un 
ton bourru; mais j'eusse aimé mieux savoir comment 
parle ce chirurgien. • 

— A force de m'envoyer là-bas avec une bourse 
garnie, monseigneur le saura peut-être. 

*— Vous êtes un fat, s'écria Louvois en se sculptant 
les doigts avec les dents et les ongles. Oh! que 
l'homme est une brute mal faite. Oh! la fenêtre^ la 
fenêtre au cœurl... 

En disant ces mots, Louvois jeta un regard à la 
dérobée sur Desbuttes, qui baissait modestement les 
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yeux et lui fit une haineuse et méprisante grimace. 

— Ainsi, dit-il impatiemment, c'est tout ce que 
vous avez recueilli ? 

— Hélas ! monseigneur, malgré mes dépenses... 

— Absolument tout ? 

Desbuttes ouvrit ses mains en signe de vide. 
Louvois poussa un soupir. 

— C'est égal, se dit-il, voilà un commencement. 
Cessons de parler de mes affaires; passons aux vôtres. 
Avez-vous eu plus de bonheur que moi, en passant 
à Paris, pour surveiller votre femme ? 

— Mais oui, monseigneur, ohl d'abord, moi j'ai 
de la chance. 

— Vous avez acquis la certitude que votre femme 
est innocente, sans doute ? 

— Au contraire, monseigneur, s'écria Desbuttes 
avec satisfaction ; criminelle, tout à fait criminelle, 
prouvé ! 

— Quoi? le flagrant délit? Pauvre M. Desbuttes. 

— Hélas 1 non, monseigneur, je n'ai pu y réussir, 
malgré tous mes efforts, et je commençais à douter 
de mon bon droit, quand tout à coup, voyez, mon- 
seigneur, quelle chance I il m'est tombé, je ne sais 
d'où, du ciel, probablement, une lettre écrite à ma 
femme, avant qu'elle fût ma femme, par ce Belair ; 
oh ! une lettre, monseigneur, à faire pendre l'un et 
à brûler l'autre. Mon Dieu 1 que la police est donc 
bien faite I 

— N'est-ce pas ? alors qu'est-il résulté ? 

— J'ai communiqué celle lettre à un commissaire 
de mes amis, que j'avais connu à l'archevêché pour 
l'affaire des culottes monseigneur se rappelle. 

i- Oui, oui, eh bien ? 
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— Eh bien, monseigneur, ce galant homme a pris 
chaudement parti pour mon honneur: et à l'heure 
qu'il est, ma femme... 

— A été admonestée, j'espère. 

— Oh! mieux que cela, monseigneur, elle est à la 
Bastille. 

Louvois, froidement : 

— C'est un peu sévère, dit-il, mais la loi est posi- 
tive, El le complice... M. Belair? 

— Âhl monseigneur, celui-là ne s'est pas laissé 
arrêter, il a coiffé le commissaire avec une guitare 
qu'il tenait, et s'est enfui. On le retrouvera. 

Louvois frappa violemment sur la table. 

— Le commissaire votre ami est un bélître, s'écria- 
t-il, mais, comme vous disiez, on retrouvera le vir- 
tuose. Quoi qu'il en soit, vousôtes satisfait, n'est-ce 
pas? Votre femme est punie, réclamez-vous encore 
quelque chose? 

— Monseigneur, rien absolument... que vos bonnes 
grâces. 

— Vous les avez. 

— Et une petite note... 

— Donnez, je vous ferai passer les fonds... 

— En temps utile, murmura Desbuttes, c'est lui qui 
me l'a appris. 

Puis tout haut : 

— Monseigneur verra quel zèle et quelle économie 
j'ai apportés. 

— J'apprécierai, répliqua le ministre en mettant la 
note dans sa poche. 

Desbuttes soupira, il savait trop bien la valeur de 
ce mot dilatoire. 
En ce moment^ le médecin Séron entra pour pré- 
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venir Louvois que le roi se disposait à partir pour 
Saint-Ghislain, que ses carrosses étaient prêts. 

— A Saint-Ghislain 1 11 irait sans moi? Oh non! 

Et Louvois aussitôt demanda son chapeau, ses gants 
et des chevaux. 

Le médecin tenait sur un plateau le verre d'eau de 
Forges : Louvois allongea la main pour le prendre. 

— Donnez, dit-il, mon bon Séron. 

— Non pas, fit le sombre médecin, je reprends 
mon eau. 

Et il retira le verre. 

— Êtes V0U5 fou, Séron? vous me faites perdre mon 
temps. 

— Non monseigneur, cette eau n'est efficace 
que pourlesgens calmes. J.e vous vois trop agile pour 
boire. 

— Ehl si je ne buvais mon eau de Forges que dans 
meâ jours de calme, je n'en boirais jamais. Donnez, 
donnez... Si c'est de l'eau sur du feu, tant mieux. 

— C'est de l'huile sur du feu, monseigneur. 

— Eh bieni je n'en brûlerai que plus vite. Oh! 
puissé-je brûler si fort, que j'incendie autour de moi 

« . tout ce qui gène mon édifice. 

11 but avidement, prit son portefeuille, et courut 
à ses chevaux. 

Puis, se tournant vers Desbuttes, qu'il avait oublié 
un moment, et qui attendait quelque retour au mot : 
j'apprécierai. 

— Partez, dit-il, je n'ai plus affaire de vous. Bon- 
jour. 

Desbuttes s'inclina jusqu'à terre, enchanté d'avoir 
un prétexte pour cacher son visage bouffi de mécon- 
tentement. 

T. lil. * 
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Comme il arrivait aux lignes sur son cheval, avec 
force réflexions lugubres et un ennui profond de s» 
grandeur, un homme couvert de poussière et de 
sueur, égaré, haletant, éperdu, l'arrêta, pour lui dire 
d'une voix qui n'avait plus rien d'humain ; 

— Lavernie, monsieur^,. Gérard, monsieur, où est 
Gérard?... 

— Mon parrain ! s'écria Desbuttes en arrêtant son 
cheval, sous les pieds duquel se précipitait le pauvre 
abbé, quoil il ne me reconnaît pas, mon parrain... 
c'est moi. Que regarde-t-il donc avec ces yeux ef- 
frayants ? 

L'abbé lui montra d'une main tremblante un groupe 
de soldats et d'officiers qui s'assemblaient tumul- 
tueusement autour d'un homme debout et désarmé. 

— Que font ces gens-là? dit Desbuttes". 

— Là-basI là-bas!... c'est lui, répliqua Jaspin. Ohl 
moi vivant, ils ne le tueront pas. 

Et le pauvre abbé reprit sa course folle, chance- 
lante, en criant : 

— Grâce! grâce! attendez... j'arriverai! 

— Voyons un peu ce que cela signifie, dit Des- 
buttes, qui mit son cheval au trot pour suivre Jas* 
pin, cela me distraira peut-être un peu* 



VI 



COMMENT LOUVOIS SE REPENTIT D'AVOIR RI TROP VITE 

Le roi venait d'entrer chez la taarquise à Saint- 
Ghislain. Autour de lui s'empressaient tous les ser« 
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viteurs de M"*« de Maintenôn: Parmi ces officieux si 
zélés se faisait remarquer Mi*« Balbien, à qui Sa Ma- 
jesté d*ordinaire si gracieuse, n'accorda qu'un demi- 
sourire, le quart à peu près de la faveur quotidienne, 
C6 qui indiquait à tous de combien de degrés avait 
pu baisser depuis la veille le crédit de la maltresse. 

Le roi était en effet soucieux, sombre. 11 évitait de 
regarder en face M"» de Maintenôn; celle-ci, polie 
et prévenante selon sa coutume, affectait plus de 
mansuétude encore et moins d'empressement. Cette 
tactique, à laquelle le roi ne faisait pas assez d'atten- 
tion, dénote presque toujours chez les femmes fortes 
la certitude tacite qu'elles ont d'un droit et l'inten- 
tion de le faire valoir en temps utile , comme eût dit 
Desbuttes. ' 

On offrit au roi quelques pâtisseries maigres qu'il 
accepta, mais sans leur accorder l'attention toute dis- 
tinguée dont il les favorisait d'habitude. Et il n'eut 
pas plus tôt effleuré l'un des gâteaux, qu'il le replaça 
sur le plateau de Chine, en regardant Nanon pour 
qu'elle desservît. 

La vieille fille obéit et sortit de la chambre, non 
sans avoir échangé avec sa maîtresse un regard furtif 
qui, chez la marquise, signifiait : Souvenez-vous de 
mes ordres^ et chez Nanon : Soyez tranquille, 

A peine les deux époux royaux furent-ils seuls : 

— Je ne vous demande pas, madame, dit le roi, si 
vous êtes remise de vos frayeurs d'hier, vôtre visage 
annonce une parfaite santé d'esprit et de corps. 

— Oui, sire; mais il n'en est pas de même de Votre 
Majesté. Je lui trouve une figure moins gaie que je 
ne le voudrais. 
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— C'est k cause de vous, madame, répondit le roi, 
qui brûlait d'entrer en matière. 

— Oh moi! dit la marquise dont le cœur battait 
malgré son sourire, et qui feignit de prendre le change 
sur cesparoles, moi, je n'y pense plus. Ainsi, comme 
j'étais la plus à plaindre, et que je ne me plains plus, 
tout est pour le mieux. 

— Vous ne m'avez pas comprise, interrompit le 
roi toujours froid. Certes, vous avez couru un grand 
danger; il nous faut louer la Providence de vous j 
avoir arrachée. 

— Un peu aussi le roi Guillaume, dit bravement la 
marquise, qui aimait mieux crever le nuage pour 
qu'il éclatât sur-le-champ. 

— Soit, ajouta Louis XIV d'un ton piqué, à cha- 
cun selon son métite, vous avez raison ; mais cette 
générosité, comnae il vous conviendra de la nommer, 
ne me transporte pas au point de me faire oublier 
l'imminence du péril et l'imprudence aveugle qui 
vous y a précipitée. 

— Qui donc.a été imprudent ou aveugle? demanda 
la marquise. 

— Vous, madame. 

— En quoi, sire, je vous prie, ai-je provoqué mon 
enlèvement? 

— L'ignorez- vous, malgré tout le bruit que fait 
depuis hier cette trahison? 

La marquise, mordue au cœur, ne témoigna rien , 
qu*un étonnement profond. 

— Je ne comprends pas, dit-elle. 

— Il faut donc tout vous dire, marquise, il le faut, 
au risque de vous affliger, mais je vous rendrai ser- 
vice, en prévenant ainsi vos yeux de se mettre désor-. 
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mais en g^rde et de ne plus livrer à des gens indi-- 
gnes le chemin de votre confiance. 

— Eh! sire, voici du phébus, dit la marquise en 
riant d'une façon si charmante, que nul n'eût soup- 
çonné ce rire de déchirer la gorge d*où il s'élançait. 

— Je m'explique mieux, alors. Quelqu'un a livré 
Saint-Ghislaiù au roi d'Angle... au prince d'Orange ; 
quelqu'un vous a par conséquent livrée, vous, sa 
bienfaitrice; et ce lâche, c'est votre protégé, M. de 
Lavernie. 

— Oh ! sire, s'écria la marquise, heureuse enfin 
d'avoir toute raison pour rougir à l'aise et montrer 
son visage altéré. 

— Oui, insista le roi, je suis forcé de vous le dire, 
d'autant mieux que Louvois n'y est pas; il avait bien 
raison, Louvois, il voyait bien clair, il lisait bien sur 
ce masque trompeur quand à Yalenciennes, en votre 
présence, il a dit ces mots que je me rappelle : « Ja- 
mais, sans religion et sans discipline, de bon soldat 
ou d'honnête homme. » Allons, allons, si Louvois 
était là, je ne lui donnerais pas ce triomphe sur vous» 
mais il l'a, il l'a, marquise. 

Elle allait répondre, Nanon grattant la porle der- 
rière la tapisserie : 

— M. de Louvois, dil-elle, demande s'il peut avoir 
l'Bonneur d'entretenir Sa Majesté. 

Le roi fit un mouvement. 

— Non, dit-il, évitons de parler devant lui de ce 
malencontreux sujet. Je ne veux point vous morti- 
fier, marquise. 

— Mais pourquoi donc, dil-elle assez fièrement, 
ne supporterais-je pas la punition de mes fautes? 
Sire, ce serait d'une âme peu chrétienne, et je pra- 

T. III. *• 
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tique plus yaillaroment la contrition. M. de Louvois 
a raison contre moi. C'est rare : il doit en profiter. 
D'ailleurs, m'est-il prouvé qu'il ait raison? Nanon, 
faites entrer M. de Louvois. 

— Ohl marquise! marquise! dit le roi fâché à la 
fois de cet orgueil qui Texposait à une rencontre fâ- 
cheuse de deux caractères ennemis, et satisfait de 
pouvoir humilier un peu ce querelleur orgueil dans 
une occasion où les faits eux-mêmes rendaient justice 
à son ministre, sans qu'il fût obligé, lui le roi, de se 
prononcer. 

— Vous l'aurez voulu, dit-il à la marquise; hélas I 
vous allez en apprendre de belles ! 

Louvois parut. Tout ce qui peut tenir dans un cœur 
de joie hypocrite, de fiel édulcoré par la politesse, 
de vengeance qui espère, tout ce noir assaisonne- 
ment de la haine triomphante emplissait tellement le 
cœur de Louvois, qu'il n'y restait plus de place pour 
une seule goutte d'inquiétude et de prudence. 

— Venez, monsieur, lui dit courtoisement la mar- 
quise, venez achever par vos éclaircissements de me 
confondre comme jele mérite... Vous voyez une per- 
sonne bien confuse, bien malheureuse et bien frappée. 

Louvois regarda le roi, qui^lui dit : 

— Madame vous parle de Lavernie, dont je lui ra- 
contais en peu de mots l'abominable action, et cette 
belle âme se refuse encore à y croire. 

— Hélas I madame, dit Louvois d'un ton plein de 
douceur, il n'est que trop vrai, toutes nos prévisions 
sont malheureusement justifiées. 

— Vos prévisions, monsieur, car pour moi, je 
m'obstinais à les combattre. 

— A présent, il serait trop tard, interrompit le roi, 
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et vous manqueriez de votre sagesse et de votre droi- 
ture ordinaires. Trop tard, d'ailleurs, sous tous les 
rapports, car mes ordres sont partis. N'est-pas, Lou- 
vois? 

— Partis, oui, sire, et publiés. 

— Quels ordres, donc? demanda la marquise. 

— Impitoyables, il faut Tavouer, s'écria le roi ; 
mais c'est avec cette rigueur qu'on doit extirper la 
trahison dans une armée française. Dieu merci, cette 
herbe empoisonnée y est rare ! Je veux qu'elle y de- 
vienne inconnue, fabuleuse. 

— Madame la marquise désire savoir, dit Louvois 
bénignement, la teneur de ces ordres? Sa Majesté 
veut-elle me permettre de la faire connaître? Eh 
bien, madame, continua-t-il, autorisé par un geste 
du roi : 

a Ordre est donné d'appréhender au corps partout 
où il se trouvera, ledit sieur de Lavernie, et de le 
passer par les armes sur-le-champ, sans appel. » 

— Peut-être, interrompit Louvois avec la volupté 
d'un furet qui boit le sang, peut-être un reste de 
bonté plaide-t-elle encore pour ce Lavernie dans 
le cœur de madame, mais cette bonté serait mal em- 
ployée. 

— Vous en êtes sûr? demanda froidement la mar- 
quise, que toutes ces grosses cruautés n'effrayaient 
point pour Gérard, qu'elle savait prisonnier du roi 
d'Angleterre. 

— Oh ! trop sûr, répliqua Louvois avec un soupir 
de tartufe. 

— M. de Lavernie a livré Saint-Ghislain et moi aux 
ennemis? 

— Madame la marquise n'a-t-elle pas été enlevéeî 
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— C'est vrai, mais je ne sais pas si c'est par la tra^ 
hison (ie M. de Lavernie. 

— M. de Lavernie a disparu du camp, dit le roi, 
précisément à l'heure où les Hollandais entraient ici. 

— Et M. de Lavernie est venu ici ?:.. demanda la 
marquise avec tant de doute désobligeant, que Lou- 
vois, qui commençait à s*irriter de ce dialogue, lui 
répondit : 

— Vous le savez bien, madame! 

— Moi, pourquoi? continua- t-elle avec un flegme 
qui eût dû faire sentir à Louvois le piège tendu sous 
ses pas; mais l'ivresse de la haine aveugle, 

— Parce que, madame, poursuivit Louvois, dési- 
reux de bien battre son ennemie devant le roi, puis- 
qu'elle commettait la faute de hasarder ainsi des ex- 
plications, il fallait bien que votre protégé emmen&t 
avec lui cette Hélène pour laquelle il trahissait sa 
patrie et sa bienfaitrice. 

— Quelle Hélène ? M»« de Savières? dit la mar- 
quise. 

— * Madame la connaît bien , répondit Louvois au 
roi. Madame poussait la bonté jusqu'à enhardir de 
sa protection les espérances de ce jeune couple, dont 
le départ l'a payée d'une noire ingratitude. 

— Mais vous êtes insensé, marquis de Louvois, dit 
tout à coup la marquise en se redressant. Que vous 
accusiez M. de Lavernie d'avoir passé à l'ennemi, je 
ne puis prouver le contraire, et je vous laisse dire. 
Mais que vous l'accusiez d'avoir enlevé M**« de Sa- 
vières, voilà ce que je ne souffrirai pas, pour l'hon- 
neur de cette jeune fille. 

— Cependant, il l'a enlevée! dit Louvois railleur. 

— Non, monsieur. 
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— Où bst-elle, alors ? dit Louvois. 

— Oui, dit le roi, où est-elle ? Je l'ai demandé moi- 
même à la supérieure. 

— Et moi, à tout le couvent, ajouta Louvois. 

— Ce n^élait peut-être nia la supérieure, ni à tout 
le couvent qu'il fallait la demander, dit la marquise 
d'un ton lent et solennel, et en regardant le ministre 
avec un éclat qu'il prit pour de la forfanterie. 

— A qui donc ? s'écria-t-il impudemment. 

— A moi ! dit la marquise. 

— Vous sauriez où elle est?... interrogea le roi. 

— Si j'eusse pu savoir hier ce que j'apprends au- 
jourd'hui, et que VotreMajesté m'eût faitl'honneur de 
mer demander M"* de S^vières, j'eusse répondu 
comme je vais répondre. 

— Voyons! fit Louvois inquiet, mais plus insolent 
que jamais. 

La marquise sonna, la tapisserie se leva tout à coup 
et Nanon parut. 

— N'avez-vous pas, ici près, la pensionnaire mar 
lade? dit M"' de Maintenon. 

— Oui, madame, répliqua Nanon d'une voix in- 
cisive comme la hache qui tranche. 

Et elle amena par la main dans la chambre Antoi* 
nette toute pâle et toute tremblante. 

— Voici M"e de Savières, dit tranquillement la 
marquise. 

Le roi demeura saisi de surprise. Louvois livide et 
les yeux hagards recula devant le spectre que venait 
de lui susciter sa terrible ennemie. 

Ce tableau dura quelques secondes avant qu'aucun 
des personnages qui la composaient eût songé à pro- 
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férer une parole» tant les impressions de tous étaient 
puissantes. 

Alors on entendit gratter à une autre porte qui 
donnait sur la galerie voisine, Manseau ouvrit, et 
s'approcbant de sa maîtresse après un humble salut 
au roi : 

— Madame, dit-il à voix basse, celui que vous at- 
tendez est là. 

— Bien ! répondit-elle plus bas encore. Placez-le 
derrière la porte de la galerie et recommandez-lui 
d'entendre ce qu'on va dire ici. 

Manseau se retira de son côté; Nanon du sien. 

— Mademoiselle, dit la marquise à Antoinette sans 
paraître remarquer Témoiion de Louvois, qui se sou- 
tenait à peine, voici M. de Louvois qui vient vous 
Chercher pour vous emmener de Saint-Ghislain ; êtes- 
vous remise de l'indisposition qui vous a retenue hier, 
et pouvez-vous le suivre ? 

Antoinette, en proie à sa douleur et à sa haine, 
appuyait ses deux mains sur son cœur prêt à se briser. 

— Répondez donc, mademoiselle, dit le roi avec 
une politesse pleine d'intérêt. 

La jeune fille leva les yeux au ciel pour demander 
du courage à la Vierge-Mère, refuge de toutes les 
douleurs; puis, fondant en larmes , elle vint se pré- 
cipiter aux pieds du roi en s'écriant : 

— Sire.,, sauvez-moi de mon persécuteuri 

Le visage de Louvois prit une teinte sinistre dont 
la marquise elle-même s'épouvanta, bien qu'elle eût 
calculé tous les résultats d'une pareille guerre. 

— Qui donc vous persécute ? demanda le roi sur-^ 
pris. 
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— Moi, sans doute? lit avec une ironie effrayante 
le marquis. 

Antoinette se levant avec énergie. 

— Oui, vous, monsieur, reprit-elle en tremblant 
d'une généreuse colère , vous, qui depuis mon en- 
fance, pesez sur ma vie et Técrasez de douleur sans 
que jamais vous ayez pu me dire de quel droit vous 
m'accablez. 

Antoinette, avec son geste hautain, son regard 
flamboyant, sa pâleur nacrée, frappa l'esprit du roi 
comme Tune des plus sublimes beautés qu'il eût 
encore contemplées. 

La marquise croisa ses deux mains sur sa mante, 
et resta impassible ; son œil errait lentement d'An- 
toinette à Louvois, de Louvôis à la tenture de la galerie 
frissonnante. 

— Marquis, on vous accuse, dit le roi, et violem- 
ment, ce me semble. 

— 11 m'eût bien surpris, bégaya le ministre , de 
ne point rencontrer ici quelque violente accusation. 

— Répondez, monsieur, en face du îroi I s'écria 
Antoinette, en qui vivait alors et bouillonnait ce sang 
terrible, indomptable, que Louvois ne put mécon- 
naître. Oui, je vous accuse de m'avoir rendue la plus 
malheureuse et la plus humiliée des créatures. Où 
sont mes parents? Qui sont-ils? J'en ai, je ne les ai 
jamais connus. Sont-ils morts? Montrez-moi les preu- 
ves de mon origine, que cent fois je vous ai deman* 
dées ou fait demander vainement. tJn enfant, fût-il 
un enfant perdu, tient à quelque fll mystérieux en ce 
monde* Et pour qu'un homme tel que le marquis de 
Louvois emploie toute sa puissance à cacher, à en- 
sevelit cet enfant, il faut bien croire que le mystère 
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en taul la peine. Monsieur, le roi est père de tousses 
sujets, le roi est mon père, je l'adopte, il me défen- 
dra ou Ta me condamner. Sire, M. de Louvois dé- 
truit autour de moi tout ce qui me protège et m'aime. 
Pourquoi? Vous voyez qu'il ne répond pas; vous 
êtes son maître, sire, demandez-lui à quel endroit il 
a pris mon berceau, à quel endroit il veut creuser 
ma tombe. 

Le roi, puissant et mystérieux comme une divinité 
antique, apaisa de la main l'indignation et la douleur 
qui débordaient du cœur de cette jeune fille. U se 
tourna vers Louvois et lui dit : 

— Répondez, marquis, quelle est cette enfant? 

— Sire, dit le ministre dont la sueur inondait le 
visage où chaque muscle* tressaillait, la réponse sera 
facile, et toutes ces fureurs étaient superflues pour 
l'obtenir de moi. Si je n'ai pas jusqu'ici répondu à 
mademoiselle, c'est qu'il est de certains secrets 
qu'une jeune fille n'a pas besoin de connaître, et que 
d'ailleurs un homme comme moi ne révèle jamais. 

Si j'ai élevé mademoiselle , si je lui veux imposer 
une profession, c'est que j'en ai le droit. L'eusséje 
rendue malheureuse, comme elle dit avec tant 
d'amère ingratitude, c'était encore mon droit; droit 
sacré, incontestable, que nul au monde ne saurait 
me disputer. 

— Mes parents! mes parents! Nommez-les! s'écria 
Antoinette. 

— En les nommant, je transgresserais ce droit 
même que j'invoque, dit le marquis d'une voix 
éclatante. 11 ne me plaît pas, à moi, de les nommer. 
Qui sait si je ne protège pas, par mon silence, l'hon- 
neur de toute une maison? Qui sait si je ne suis pas 
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le dépositaire d'un secret dont la révélation causerait 
plus de calamités que cette enfant ne déplore de 
puériles misères I On natt malheureux, on naît con- 
damné à la souffrance, sire, cela s'est vu dans les 
maisons royales. On naît réprouvé des hommes, ré- 
prouvé du ciel, renié par sa mère , et quiconque 
paraît dans le monde sous cette loi funeste doit se 
courber, étouffer ses larmes, et s'en rapporter à la 
clémence de Dieu. Je dis donc que je ne nommerai 
pas les parents de cette jeune fille, même au roi, mon 
maître, à moins qu'il ne me le demande tout bas, 
comme au pénitent le confesseur; et s'il est quel- 
qu'un sur la terre qui ait le droit de démentir mes 
paroles ou de contester mon droit, s'il est un parent, 
un allié de cette jeune fille qui puisse m'accuser de 
la détenir injustement et qui me reproche ma domi- 
nation sur elle, qu'il se montre... 

— Me voici ! dit une voix grave, sortie comme un 
lugubre écho du fond de la tapisserie, et à laquelle 
répondit un cri d'Antoinette. 

£t le Hollandais s'avança tranquillement au milieu 
de la chambre. 

— Quelle est cette comédie ? bégaya Louvois étouf- 
fant de fureur. 

— Qui êtes- vous? demanda le roi à cet étrange 
interrupteur. 

— Je suis le père de cette enfant; je m'appelle van 
Graaf t, et jamais je n'ai confié ma fille à cet homme. 

— Van Graaf l! murmura Louvois en pliant sous ce 
coup de foudre comme un chêne fracassé. 

— Facteur Brossmann, dit Van Graaft, n'étais-je 
pas le mari d'Éléonore? Voulez-vous que nous racon- 
tions à celte enfant pourquoi elle a perdu sa mère? 

T. 111. 5 



— 74 — 



J 



Louvois étranglé, aveuglé par le sang qui affluait 
h sa gorge et à ses tempes , tomba à demi mort sur 
un fauteuil. La marquise venait de le terrasser avec 
ce regard victorieui dont l'archange saint Michel ac- 
compagna Satan précipité. 



VU 



RÉPARATION 



Antoinette, saisie d*un vague effroi, s'étonnait de 
rester presque insensible en présence de cet homme 
qui s'avouait son père. Elle attachait sur lui des re- 
gards irrésolus : malgré l'émotion, la pâleur de van 
Graaft, elle hésitait à reconnaître en lui cette Provi- 
dence qu'on appelle un père, et que tant de fois elle 
avait rêvée noble, poétique, souriante et doucement 
tutélaire. 

Quant au Hollandais, l'aspect de cette jeune fille 
qu'il venait d'appeler son enfant l'absorbait en des 
souvenirs terribles. Dévoré par le ressentiment, saisi 
au cœur par une espérance insensée, il cherchait sur 
les traits^ dans la taille, dans la démarche d'Antoi- 
nette, quelque chose qu'il tremblait de n'y pas voir, 
ou quelque ressemblance qu'il s'épouvantait d'y 
trouyer. 

Cette entrevue de deux personnes si proches, cette 
sombre et glaciale reconnaissance du père et de la 
fille, composaient une scène assez étrange pour que 
les spectateurs en fussent profondément frappés. 
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Le roi surtout, le sourcil froncé, regardait cliacun 
avec défiance, et ramenait invariablement ses yeux 
irrités de la marquise à Louvois. 

M"*® de Maintenon, le front haut, le visage serein, 
était allée prendre les mains d'Antoinette, qu'elle 
voyait près de chanceler sous le poids de tant d'é- 
motions. 

Louvois, incapable de réunir deux idées, attendait, 
ety machinalement, par instinct, reposait son esprit 
pour une lutte nouvelle. 

Le roi, se tournant vers lui: 

— Marquis, dit-il, ne trouvez-vous pas qu'il serait 
temps de répondre ? 

Le ministre essaya de faire un pas; ses jambes re- 
fusèrent de le porter en avant. 11 s'appuya d'une 
main crispée au dossier d'une chaise, et répondit, 
avec un accent qui n'était pas exempt de noblesse : 

— Sire, je ne sais comment faire comprendre à 
Votre Majesté que j'avais mille choses à dire; mais, 
la délicatesse me fait une impérieuse loi de ne point 
prononcer un mot, une syllabe en présence de cette 
jeune fille. Tout homme est sujet à l'erreur, sire, 
et Votre Majesté peut croire que parfois le châtiment 
est hors de proportion avec la faute. Que mon roi 
m'ait compris, voilà tout ceque je demande. Une sera 
jamais pour moi un juge plus sévère queje ne le suis 
moi' même, etcerlains repentirs sont d'un grand poids 
dans la balance de Dieu. 

Louvois en parlant ainsi avait peu à peu relevé la 
tête ; chaque fragment d'aveu, chaque appel à l'indul- 
gence qui s'échappaient de cette âme arrogante la 
soulageaient, comme le vaisseau dont on jette aux 
flots la cargaison dans une tempête. Et lorsqu'il eut 
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achevé de parler, le ministre osait regarder son maî- 
tre du haut de son malheur et de son implacable 
orgueil si douloureusement sacrifié. 

— Ainsi, ajouta le roi qui comprenait vite et allait 
toujours au but sans phrases et sans concessions, 
vous reconnaissez que monsieur... 

— Van Graafl, dit la marquise venant au secours 
du roi, qui avait peur d'écorcher ce nom. 

— Que M. van Graafl, ici présent, est réellement 
le père de cette jeune fille ? 

— S'il s'appelle réellement van Graaft, oui, répli- 
qua Louvois, disputant jusqu'au dernier moment le 
terrain contre son ennemie. 

Van Graaft, sans dire un mot, remit à la marquise 
une large lettre, scellée des armes du roi d'Angleterre. 

— Sire, dit alors la marquise, M. van Graafl, qui 
attendait à ma prière, tout à Tbeure, dans la galerie, 
est un Hollandais qui m'a ramenée hier à Saint- 
Gliislain par ordre de son maître, et cette lettre qu'il 
m'apporte doit renfermer quelques renseignements 
précis sur l'événement d'hier, notamment sur cette 
prétendue trahison dont nous parlions tout à l'heure, 
et qui, d'après les assertions de M. van Graaft, témoin 
oculaire, ne serait pas plus vraie que la prétendue 
fuite de W^^ de Savières. 

Le roi fit un mouvement qui, une seconde fois, 
ramena la sueur au front de Louvois. 

— il faudrait voir, murmura le ministre. 

— Votre Majesté veut-elle prendre la peine de lire 
elle-même? dit paisiblement la marquise, en présen- 
tant à Louis XIV la lettre de Guillaume. 

Le monarque hésita une seconde, considéra le ca- 
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chet que Louvois dévorait des yeux, à distance, et 
rompit ce cachet. 

— Signé Guillaume, dit-il. 

Une nouvelle crainte, une nouvelle douleur rani- ' 
nièrent peu à peu Louvois, qui se releva comme le 
serpent mal écrasé. 

Louis commença à lire. 

« Madame, je voulais faire ramener au roi par mon 
digne ami van Graaft, qui vous rendra cette lettre, 
le prisonnier que mes gens ont fait dans Saint-Ghis- 
lain, malgré sa défense vigoureuse... » 

— Vous voyez sire, que monsieur s'appelle bien 
van Graaft, interrompit la marquise. 

Louis considéra attentivement cet étrange person- 
nage que Guillaume appelait son ami, et qui, plein 
d'une respectueuse et bienveillante familiarité regar- 
dait à son tour, sans baisser la vue, ce grand roi, ce 
soleil, devant qui s'abaissaient tous les regards. 

— Et vous devez être convaincu, en outre, sire, 
ajouta la marquise, de l'innocence de M. deLavernie. 

Antoinette tressaillit à ce nom qui lui confirmait 
tant d'espérances écloses depuis la lecture de la lettre. " 

— Assurément, répondit le roi, mais cela ne m'ex- 
plique pas pourquoi M. de Lavernie était venu à 
Saint-Ghislain malgré ses arrêts ! 

— Parlez à votre tour, mademoiselle, dit la mar- 
quise, et ne craignez pas. On ne risque jamais rien à 
dire la vérité au roi. 

— Sire, dit la tremblante jeune fille, M. de Laver- 
nie savait les desseins de M. de Louvois et mon pro- 
chain départ de l'abbaye. 11 voulait m'engager à ne 
pas m'éloigner sans l'avoir prévenu du lieu où l'on 
me conduirait, et voilà pourquoi il a commis cette 
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faute de quitter le camp pour venir à Saint-Ghislain, 
Sire, c'est moi qui suis seule coupable ! Oli ! n'accu- 
sez que moi... Si vous saviez, sire, avec quel courage 
M. de Lavernie s'est jeté, l'épée à la main, au milieu 
des ennemis qui l'ont englouti!... 

Le roi réfléchit un moment et se pénétra profon- 
dément de la sincérité qui respirait dans le geste, 
l'accent et les larmes de la jeune tille. 

•— Et M. de Lavernie 7 demanda la marquise im-> 
patiente à van Graaft, où est-il donc ? 

Van Graaft désigna du doigt la lettre que le roi 
n'avait pas achevée et qu'il se remit à lire, a Mais 
on m'apprend, écrivait Guillaume, que cet officier, au 
moment où je l'envoyais chercher, vient de s'échap- 
per en me tuant trois de mes meilleurs dragons. 
11 s'est donc rendu lui-même la liberté que je vou- 
lais lui donner pour conserver au roi un honnête et 
vaillant serviteur, et, sans doute, au moment où 
vous recevrez cette lettre, l'officier sera rentré au 
camp français. » 

— Le malheureux I s'écria le roi, mais s'il est ren- 
tré, c'est un homme perdu ; l'ordre n'est-il pas donné 
de le mettre à mort sans délai ? 

Antoinette poussa un cri déchirant. La marquise 
pâlit-à son tour sous le regard de Louvois, empreint 
d'une joie féroce. 

— Sire, dit la marquise en proie à un frisson ner- 
veux qui vengea Louvois de tout ce qu'il venait de 
souffrir, le comte n'est pas coupable : Votre Majesté 
ne permettra pas qu'un innocent périsse victime 
d'une rigueur imméritée. 

Antoinette tomba éperdue auxgenouxdeLouisXIV. 
— ^ Je vais expédier des ordres contraires, dit le roi. 
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— O quelle rage de précipiter toujours le châti- 
ment! s'écria la marquise... Hâtez-vous, sire, je 
vous en supplie I M. van Graaft, à quelle heure s'esi 
échappé M. de Lavernie, ce matin? 

— A dix heures, madame. 

— D'où ? 

— De Soignies, où Guillaume a logé cette nuit. 

— 11 est une heure. Mon Dieu!... peut-il être ar- 
rivé en trois heures? 

— Je suis bien arrivé, moi, depuis une demi- 
heure, dit froidement le Hollandais, comment Toffi- 
cier ne serait-il pas rendu au camp étant parti une 
demi-heure avant moi ? 

Louvois, immobile, respirait et souriait. 

— Oh I monsieur, lui dit la marquise avec des ef- 
forts inouïs pour ne pas laisser éclater son exaspéra- 
tion, son désespoir, si ce jeune homme meurt !... je 
crains bien pour vous la colère divine. Aidez au roi, 
monsieur; mais aidez-lui donc!... Ne voyez-vous pas 
que ce sang retombera sur votre tête ! 

— J'attends les ordres du roi, madame, et les exé- 
cuterai avec zèle, comme toujours, répliqua lentement 
le sombre ennemi de la marquise; seulement, j'ai 
bien peur qu'ils n'arrivent un peu tard. 

Tout à coup des cris perçants retentirent dans le 
vestibule et glacèrent d'épouvante tous les acteurs de 
cette lugubre scène. Le roi laissa tomber la plume 
qu'il tenait. Louvois dressa l'oreille. Van Graaft lui- 
même trembla, remué jusqu'au fond des entrailles 
par ces gémissements qui arrachaient des soupirs aux 
voûtes de l'abbaye. 

La porte s'ouvrit, et un spectre plutôt qu'un homme 
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vint se précipiter à deux genoux au milieu de la 
chambre, en criant : 

— Non, madame, non, vous ne le laisserez pas 
mourir ! 

— JaspinI murmura Louvois, tandis que la mar • 
quise épouvantée relevait Tabbé et lui saisissait les 
mains comme pour étouffer les paroles, les aveux 
terribles suspendus à ses lèvres. 

— Sire, dit-elle, c'est le précepteur, l'ami de ce 
malheureux, de cet innocent! 

— il est innocent! n'est-ce pas! criait Tabbé, 
Vous ne le laisserez pas mourir. 

— Oui, oui... nous le sauverons, nous le sauve- 
rons, dit la marquise. Tenez, voilà Tordre du roi !... 

Jaspin fondit sur Tordre sigué, qu'il lui arracha 
des mains. 

— Eh bien, venez! venez vite, dit-il. 

— Un courrier! un courrier ! appela M"** de Main- 
tenon ! 

— Non, dit Jaspin, non pas un courrier ! un geste, 
un cri à celte fenêtre. 

L'abbé se mit à ébranler de toutes ses forces la 
lourde fenêtre qui donnait sur la campagne, et d'une 
voix rauque, avec des gestes de joie frénétique : 

— Arrêtez ! arrêtez ! cria t-il au loin, voilà la grâce : 
arrêtez! 

Et il agitait le papier blanc. • 

— Se figure-t-iU par hasard, que son cri va porter 
à deux lieues? dit Louvois en ricanant. Ne vous épui- 
sez pas, brave homme! un courrier ira plus loin que 
votre voix! 

— Mais ils sont là! dit Jaspin... Ils viennent! 



à 
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— Ils viennent? dit Louvois en se précipitant, lui 
aussi, à la fenêtre. 

— Ils me voient!... Ils m* ont vu!... Us s'arrêtent! 
s'écria Tabbé en tombant à genoux, pour rendre 
grâce à Dieu. 

— Oii! malheur! rugit Louvois entre ses dents. 
En effet, on distinguait de cette terrasse une troupe 

de cavaliers, la carabine au poing. 

Au milieu des chevaux marchait à pied le comte 
deLavernie, et tous ces cavaliers venaient de s'arrêter 
sur le point culminant de la petite plaine, près de 
l'endroit où Gérard avait dû passer pour pénétrer 
dans Saint-Ghislain. 

Maintenant comment les chevau-légers étaient-ils 
venus si loin au lieu d'exécuter près des lignes l'or- 
dre qui leur avait été donné le matin même ? 

On sait combien M. de Rubantel avait pris à cœur 
cette trahison de son lieutenant qui déshonorait le 
corps tout entier. On peut se rendre comple, par 
conséquent, de l'effet qu'avait produit l'arrivée im- 
prévue de Lavernie aux avant-postes. 

Arrêté dès les premiers pas, et se livrant d'ailleurs 
lui-même, il avait été remis aux chevau-légers sur sa 
demande. 

A chacune des explications si nettes qu'il donnait, 
Rubantel avait répondu par un de ces silences de 
glace qui révèlent une prévention impossible à dé- 
raciner, une conviction fortifiée par tous les préjugés 
du point d'honneur. 

Gérard, qui n'avait jamais menti, et qui devait 
espérer que ses paroles le laveraient de tout soup- 
çon, fut tellement blessé de cette opiniâtreté de ses 
camarades, qu'il répondit en relevant la tête : 

T. nu s* 
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— Je n*ai plus e»vie de lutter contre la fatalité. Je 
vois que vous êtes tous aveuglés et fous : dès que 
pas UQ d'entre vous n'est convaincu de mon inno- 
cence par mon retour spontané au camp, je n'ai pas 
d'autres preuves et n'en veux pas fournir. Quoi l 
vous n'êtes pas frappés de ma présence ici î Pour- 
quoi y serais-je revenu si j'étais coupable ?... Vous 
vous taisez, c'est bien ; votre silence m'insulte et me 
provoque comme le plus sanglant outrage. 

Rubantel lui répondit avec émotion : 

— Nous ne sonimes juges ni du motif qui vous a 
fait rompre vos arrêts, ni du motif qui vous pousse à 
revenir ; j'eusse aimé mieux, quant à moi, ne vous 
revoir jamais. Tous ici, nous avions pour vous une 
haute estime, une tendre amitié, mais l'honneur du 
drapeau demande une satisfaction, et l'ordre du roi 
nous l'accorde, nous Talions prendre ; vous saurez 
que vous êtes condamné à mort. Nul de nous n'a le 
droit de différer ou de faire grâce. 

— Du moment où vous me parlez ainsi, dit le 
comte avec une sombre colère, je n'ajouterai plus un 
mot : je voulais bien discuter pour mon honneur, je 
ne chicanerai pas misérablement pour ma vie. Entre 
vous qui m'outragez, et moi, c'est un combat mor- 
tel. Vous tirez les premiers ; faites ! 

Et sur-le-champ déposant toute colère et toute 
agitation, il se laissa entourer par les cavaliers, sur 
lesquels tant de patience et d'abnégation produisit 
plus d'effet que les discours les plus persuasifs. 

Déjà Rubantel avait remis la conduite de l'exécu- 
tion à l'un de ses ofticiers, déjà l'on s'apprêtait à ga- 
gner une petite vallée formée par un pli de la plaine, 
lorsqu'arriva le malheureux Jaspin, éperdu, haie- 
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tant, et qui, depuis une demi-lieue, suivait son élève 
sans pouvoir ni Tarrêter, ni le rejoindre, 

La douleur de ce pauvre homme, ses protesta- 
tions, les tendres embrassements qu'il prodiguait à 
ce stoïque condamné, achevèrent de remuer le cœur 
de Rubantel, très-tendre malgré sa rude écorce, Jas- 
pin, repoussé vingt fois par Gérard, s'accrochait à 
lui, et menaçait de se faire fusiller avec lui. Le 
comte avait en vain supplié les chevau-légers d'en- 
lever ce malheureux pour lui épargner la mort ou 
tout au moins l'agonie. Jaspin, dès qu'on voulait le 
prendre, se faisait suppliant, se calmait, réclamait le 
droit d'assister son enfant jusqu'au moment fatal; 
et parmi tous ces gentilshommes si irrités naguère 
et si décidés à punir le traître, il n'en était pas un 
qui ne pensât , les larmes aux yeux, que celui-là ne 
pouvait être un homme déloyal ou un lâche, qui 
inspirait de si sublimes et de si tendres dévoue- 
ments. 

Enfin comme Jaspin, les voyant émus, conjurait 
qu'on lui accordât le temps d'aller près de la mar- 
quise, et jurait sur son salut, sur la croix du Sau- 
veur, qu'il rapporterait de Saint-Ghislain un ordre de 
surseoir à l'exécution, cette confiance de l'abbé, ce 
serment étrange fait avec la conviction la plus sa- 
crée, achevèrent d'ébranler Rubantel qui s'écria : 

— Non l je n'attendrai point, puisque l'ordre du 
roi est formel, et commande l'exécution immédiate ; 
mais j'userai du droit qui m'est réservé par cet ordre 
même. 11 y est dit que le chef de corps à qui écherra 
l'exécution, pourra choisir son terrain. Je choisis 
Saint-Ghislain, qui est le lieu où le crime a été com- 
mis. Chevau-légers, en route pour Saint-Ghislain I 
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L'abbé, vous pouvez courir devant, nous n'irons pas 
vite puisque M. de Lavernie doit aller à pied. 

L'abbé poussa un cri de joie, sauta au cou de Ru- 
bantel, et tout à coup, le regardant en face : 

— Vous ne rae trompez pas? dit-il d'une voix 
tremblante, vous ne dites pas cela pour m'éloigner? 

— Me prenez- vous pour Louvois? répliqua le vieux 
soldat. Un cheval à Tabbé! un des miens... 

Jaspin fut hissé sur le cheval par vingt bras em- 
pressés qu'il baisait en pleurant de reconnaissance. 

L'animal piqué, poussé, fouetté par les mêmes 
mains, prit un galop furieux dans la direction de 
l'abbaye. 

Nous savons le reste. 

Au moment où les chevau-légers s'arrêtèrent au 
lieu indiqué, non sans que le général eût raille fois 
interrogé du regard la noire abbaye, dans laquelle 
s'était précipité Jaspin, non sans qu'il eût appelé de 
toute son âme un signal de délivrance, la voix de 
l'abbé fendit les airs: le papier qu'il agitait frappa la 
vue de tous, et Gérard pâlit, lui qui avait fait, sans 
prononcer une parole et sans changer de couleur, le 
mortel trajet en recommandant à Dieu son âme, et 
son souvenir à Antoinette. 

Les cavaliers s'alignèrent, Gérard demeura isolé, 
les bras croisés. Son regard tranquille se promenait 
sur une foule immense de soldats et d'officiers que 
le bruit de son retour avait déjà attirés sur le lieu 
de l'exécution. 

Jaspin arriva bientôt. On put le voir, se soutenant 
à peine, précéder de quelques pas une cavalcade 
brillante, au centre de laquelle s'avançait le roi. Ces 
mots: le Roil coururent comme un frisson électri- 
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que dans rassemblée immense. Louis XIV entra dans 
le cercle formé par les chevau-légers, et aussitôt le 
silence s'étendit sur ces rangs pressés d'hommes na- 
guère si tumultueux, comme si la mort les eût tout 
à coup changés en statues. 

— Où est M. de Lavernie ? demanda le roi ; qu'il 
approche! 

Gérard fit quelques pas, et se courba respectueu- 
sement devant le prince. 

— Monsieur le comte, dit Louis XIV, j'avais déjà ex- 
pédié des ordres contraires à mon ordre de ce matin. 
Toutefois^ comme il ne s'agit pas en cette circon- 
stance d'une grâce, mais d'une réparation d'honneur, 
et que rien n'est plus délicat ni plus précieux que 
l'honneur d'un soldat et d'un gentilhomme, j'ai tenu 
à venir vous faire moi-même cette réparation. Mon- 
sieur, une lettre du prince d'Orange vous justifie et 
vous réhabilite. Il vous proclame un de mes bons et 
loyaux serviteurs. Je déclare vous tenir pour tel, 
4i'admetlant point qu'on puisse jamais douter de la. 
parole d'un prince, même ennemi, et fort disposé 
d'ailleurs, par vos antécédents, à vous croire vaillant 
et loyal. Voici la lettre du prince d'Orange; elle ap- 
partient désormais aux archives de votre famille ; et 
quant à moi, monsieur, afin que nul ne révoque en 
doute la satisfaction que j'éprouve à vous faire jus- 
tice, approchez-vous encore, je vous prie. 

Gérard s'approcha en effet. Le roi se pencha sur 
ses arçons et l'embrassa en lui remettant la lettre de 
Guillaume, Une formidable acclamation de l'assem- 
blée alla frapper le ciel avec le cri de: Vive le roi ! 
qui fut répété du haut de la terrasse par deux fem- 
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rnes que Gérard entrevit et reconnut comme dans 
un nuage. 

Alors cet homme si brave et si fort sentit la vie lui 
échapper; son cœur gonflé se rompait sous la joie et 
la reconnaissance. Il voulut balbutier un remerct- 
ment, mais ses yeux s'obscurcirent, ses joues devin- 
rent plus blanches que l'ivoire, et il tomba évanoui 
aux pieds du roi, dans les bras de Jaspin et de ses 
amis, qui s'empressaient en lui demandant pardon. 

:— Ghevau-légers, ajouta le roi, je vous donne rai- 
son ce matin, donnez-moi raison à l'attaque géné- 
rale, ce soir! 

— Oui, pardieu, sire! s'écria Rubantel, et des deux 
mains! 



VIII 



LA DOT DE MADEMOISELLE VAN GBAAFT 

Desbuttes avait assisté avec tout le monde à cette 
réhabilitation de l'homme que Louvois s'acharnait à 
perdre, et l'affectation qu'avait mise le roi à honorer 
Gérard, à le consoler, en présence de toute l'armée, 
était pour le financier un symptôme manifeste de la 
décadence prochaine de son protecteur Louvois. 

Du haut de son cheval. Desbuttes considérait ce 
frappant spectacle des instabilités humaines, et son 
esprit spéculatif s'élançait à pleines voiles sur l'océan 
de la philosophie; or, comme toute méditation a ses 
corollaires, Desbuttes résuma les siennes par celui-ci ; 
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Je m'appuie sur Louvois, 

Louvois s'écroule, 

Donc je m'écroule. 

Voilà ce qu'il fallait empêcher. Desbuttes résolut 
d'y pourvoir en ne guerroyant pas avec trop d'âpreté 
contre les véritables maîtres de la situation, qui 
étaient M™« de Mainténon et sesamis, M. de Lavernie 
et ses amis. Or, les amis de M. de Lavernie s'appe- 
laient Jaspinet Belairl et que d'hostilités le traitant 
n'avait-il pas commises contre ces deux hommes! 

Sa petite coquine de conscience fonctionnait comme 
un microscope et les lui montrait à l'état d'énormités. 

Le premier résultat de ces méditations fut de pous- 
ser Desbuttes à se mêler aux gentilshommes qui ac- 
cablaient Gérard de compliments, mais la froideur 
avec laquelle Thonnête Jaspin repoussa son filleul 
accrut toutes les appréhensions de ce dernier, qui 
s'éloigna la tête perdue, craignant d'avoir été aperçu 
daiis cette fausse et vaine démarche par quelque 
espion de Louvois; et tout en cheminant pour rejoin- 
dre son maître et lui arracher le montant de sa note, 
il répétait cette pensée de Sénèque le tragique, dont 
il ne savait pas même le nom : 

« Perdre mes ennemis, ou m'en faire adorer. » 

Quant à la marquise, son premier mouvement de 
joie passé, elle avait cherché autour d'elle sur la 
terrasse et n'avait aperçu qu'Antoinette agenouillée, 
van Graaft ne les avait pas suivies. La marquise le 
vit, soulevant la portière de la tapisserie, suivre d'un 
regard farouche, dans la cour de l'abbaye, Louvois 
qui montait à cheval et quittait, la mort dans l'âme, 
ces lieux témoins d'une des plus cruelles souffrances 
qu'il eût jamais endurées. 
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Le regard que surprit la marquise dans les yeux de 
van Graaft, le mouvement qu'il fit pour s'élancer à 
la poursuite de son ennemi révélaient tant de haine 
active et de projets sanguinaires que la marquise 
laissa M"« de Savières sur la terrasse, où elle dévo- 
rait des yeux le départ de Gérard, et, s'approchant 
du Hollandaisqui ne la sentit pas venir, dans l'ardeur 
de sa contemplation: 

— M. van Graaft, dit-elle, causons, s'il vous plaît. 
11 se retourna, laissant à regret s'enfuir son rêve de 

vengeance. 

— Tandis que le roi est absent, et que cette jeune 
fille ne peut nous entendre, continua-t-elle, remer- 
ciez-moi au moins d'avoir tenu ma parole, en vous 
faisant retrouver l'enfant que vous cherchiez. 

— Je vous remercie, dit-il d'une voix sombre, d'a- 
voir versé dans mon cœur un nouveau poison, plus 
dévorant que celui qui me brûlait depuis dix-huit 
ans. Oh ! comme je me sens fort pour haïr mainte- 
nant. 

— Haïr... qui? puisque vous triomphez. 

— Ah ! vous croyez que je ne bais pas cet homme? 
dit van Graaft en montrant du doigt le cavalier ra- 
pide qui décroissait peu à peu en arpentant la plaine. 
Oui, cours 1 murmura-t-il avec une menace terrible 
à ce point lumineux devant lequel s'ouvraient les 
lignes de soldats, cours! ma haine court plus vite que 
toi et t'atteindra bientôt. 

— Que voulez- vous dire, monsieur van Graaft? 

— Je veux dire qu'avant le soir j'aurai tué cet 
homme, répliqua froidement le Hollandais, de sorte 
que je n'aurai plus sur terre personne qui me con- 
teste l'enfant d'Éléonore. 
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La marquise lui saisit la main : 

— Vous ne ferez pas cela, dit-elle. 

— Pourquoi ? 

Elle plongea résolument son regard limpide dans 
cette âme bourrelée de ressentiments et de remords. 
Elle en éclaira les ténèbres : elle y déchiffra les ca- 
ractères effrayants d'une volonté que n'arrêtaient ni 
la religion ni Thumanité. 

— Je pourrais vous faire avouer, .dit-elle, que 
vous tremblez chaque nuit au souvenir du meurtre 
que vous avez commis. Je pourrais vous faire com- 
prendre que le repos de votre vie entière a disparu 
depuis rinstant où vous avez répandu le sang. Mais, 
qui sait? vous me répondriez peut-être qu'un se- 
cond meurtre effacera la mémoire du premier. Je 
devine ce que vous allez me dire : le sang de Louvois 
est dû aux mânes de votre malheureuse femme. 

— Oui, j'allais le dire, répondit-il naïvement, et 
c'est vrai: je dormirai tranquille le jour où j'aurai 
puni les crimes de cet homme. 

— Ce n'est pas à vous, monsieur, qu'appartient le 
droit de punir, c'est à Dieu. 

— Dieu est trop loin, répliqua le Hollandais. 

— Qui vous dit qu'il n'est pas sur votre tête, sous 
la main que vous étendez ? 

— Depuis dix-huit ans, je ne le vois pas, reprit 
van Graaft avec la brutale logique de l'athée ou du 
sauvage, tandis que je vois mon ennemi là-bas. 

La marquise baissa la tête ; cette conversion ne 
lui paraissait pas de celles qu'on fait en un quart 
d'heure. 

— Vous n'êtes donc pas chrétien, monsieur van 
Graaft? demanda- 1 -elle à bout d'arguments. 
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— Je l'ai été ; mais comme la religion défend la 
vengeance, et que je veux me venger, j'oublie la re- 
ligion. 

— Vous n'oublierez peut-être pas l'honneur, s'écria 
la marquise, profondément blessée de cette féroce 
obstination. 

Van Graaft interrogea du regard. 

— Sans doute, monsieur; je suis bien forcée de 
vous parler le langage de la terre, puisque vous faites 
la sourde oreille aux plus salutaires avis de la sainte 
religion. Quelle est votre situation ici, dans le camp 
français? N'êtes-vous pas venu sous la sauvegarde du 
droit des gens? Ne vous regarde-t-on pas comme 
un ambassadeur du roi Guillaume? Avez-vous vu 
jamais un ambassadeur déshonorer son maître en 
assassinant quelqu'un dans le pays où il a été en- 
voyé ? Le roi Guillaume s'est trompé, vous n'êtes 
pas son ami, puisque vous méditez d'imprimer une 
tache à son nom, déjà trop peu aimé en France. 

Van Graaft écouta en silence et lorsqu'elle eut 
terminé : 

— Voilà qui me persuadé, dit-il, vous avez raison, 
je ne puis tuer ce misérable dans le camp français, 
je le tuerai autre part. 

La marquise s'étonna de cette étrange fatalité qui 
sauvait la vie de Louvois par l'intervention de sa plus 
cruelle ennemie. Mais cette femme était une grande 
âme et presque toujours, chez elle, la noblesse d'un 
sentiment l'emportait sur l'utilité d'un dessein. 

— Je ne saurais m'empêcher de regretter, dit-elle, 
que vous ayez cédé à une considération toute mon- 
daine, quand il est tant d'autres raisons qui eussent 
dû vous émouvoir. ^Quoi! vous venez de retrouver 
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votre enfant, et le premier acte de votre paternité 
serait un meurtre ! 

— Mon enfant ! s'écria-t-il avec une colère féroce. 

— Pourquoi Tavez-vous réclamée, si vous la niez 
maintenant ? dit la marquise. Par haine, par ven- 
geance, par besoin de faire le mal? Oh ! j'aurais cru, moi, 
que les souffrances endurées par cette enfant vous 
avaient frappé au cœur, et que vous la réclamiez avec 
tant d'énergie afin de la soustraire aux mauvais trai- 
tements de son ravisseur. Mais si vous ne demandez 
Antoinette que pour lui donner des exemples de vio- 
lence, de cruauté, d'impiété; si vous lui réservez à 
elle-même ce doute offensant, mortel, qui la tuera 
plus sûrement que les sévices et les persécutions de 
Louvois, oh I alors, monsieur, c'est moi qui la récla- 
merai à mon tour, et qui vous dirai : Homme de 
haines, homme de vengeance, homme de sang, ren- 
dez cette enfant à Dieu, vous n'êtes pas digne du 
titre de père. 

Van Graaft avec une noire mélancolie : 

— Faites donc, muririura-t-il, que mes bras et 
mon cœur s'ouvrent quand cette enfant paraît. 
Voyons... vous, la consolatrice et la mère des orphe- 
lines, fondez la glace qui enveloppe ce cœur sur le- 
quel je frappe sans y rien éveiller pour l'enfant 
d'Éléonore. Ah! trouvez-moi des paroles sacrées, des 
sourires persuasifs, des prières comme vous les in- 
spirez, vous, reine et femme accomplie; trouvez-moi 
un seul mot qui change ce doute que j'ai contre An- 
toinette en un doute pour elle... et alors, madame, 
ohl alors, je ne tuerai plus personne, je ne iiaïrai 
personne en ce monde, j'embrasserai tout l'univers 
en embrassant mon enfant ! Jusque-là ne cherchez pas 
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à m'inspirer des idées de clémence contre lesquelles 
protestent dix-huit années de ma vie, dix-huit siè- 
cles de tortures. Vous me refuseriez cette jeune fille, 
dites-vous ; ne craignez rien, je ne vous la demande 
pas, il ne faut point que sa pureté, que sa douceur, 
que sa blancheur de colombe risquent d'être souillées 
par le rejaillissement de la vengeance que je veux. 
Tout ce que j'ai vu et entendu aujourd'hui, ici, me 
montre que déjà vous avez disposé de son avenir, 
continuez je vous en conjure, c'est moi qui vous la 
conFie, et j'en ai le droit, puisque je Tai nommée ma 
fille : maintenant je la sais vivante, heureuse, livrée 
à Tamie la plus sage, à la protectrice la plus illustre, 
et de ce côté du moins je n'aurai plus ni remords ni 
chagrins. Quant à l'aimer... quant à la revoir... 

— Silence, monsieur, dit la marquise ; la voici. 

Antoinette rentrait timidement, avec un doux sou- 
rire, essayant toutes les forces de son cœur pour 
aimer ce père que Dieu lui envoyait. Van Graaft la 
considéra quelque temps avec cette douloureuse at- 
tention qui avait glacé déjà les élans de l'amour filial 
chez Antoinette ; puis, s'approchant d'elle : 

— Je vous .trouve trop heureuse d'avoir excité l'in- 
térêt de madame, dit-il, pour ne pas désirer que 
vous acheviez de gagner ses bonnes grâces. Madame 
veut bien vous faire entrer à Saint- Gyr, non comme 
une orpheline, puisque vous avez un père, mais 
comme une pensionnaire qui se montrera reconnais- 
sante d'avoir été admise dans cette saintemaison. Vo- 
tre père est riche, mademoiselle, et veut que rien ne 
vous manque en ce monde, quel que soit l'avenir que 
vous avez rêvé ou que votre prolectrice vous ré- 
serve. J'avais apporté ce matin mon offrande à 
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madame pour la communauté de Saint-Gyr, à la- 
quelle je me suis toujours intéressé ; mais je suis 
Hollandais et ami trop dévoué du roi d'Angleterre 
pour ne pas craindre que M™« la marquise, qui est une 
bonne Française, se croie obligée de refuser mes 
présents. Maintenant, mademoiselle, en votre qua- 
lité de pensionnaire vous apporterez une dot à 
Saint-Gyr, et la voici. 

Il mit dans la main d'Antoinette un morceau de 
papier tout simple et d'une grosse écriture, sur le^ 
quel la jeune fille, frappée d'une stupeur profonde, 
lut sans en croire ses yeux : 

a Bon pour un million de livres, payables à vue 
» en ma maison du Boompjes à Rotterdam. 
D Sainl-Gbislain, le 11 avril 1691. 

» Van Graaft. » 

— Quoi ! monsieur, s*écria la jeune fille au dés- 
espoir de cette froideur inexprimable, vous êtes mon 
père, et vous commencez par vous éloigner de moi? 

— M. van Graaft vous a dit, interrompit la mar- 
quise, qu'il est un ami, un conseiller du roi Guil- 
laume 111, et que son séjour en France n'est pas 
compatible avec la guerre qui divise malheureusement 
les deux États. Quant à vous laisser en France, vous 
qu'il pourrait emmener avec lui, c'est une délicate 
bonté de votre père, qui vous voit Française par l'é- 
ducation et les habitudes. 

— Je rends grâce à monsieur... balbutia la jeune 
fille dont le cœur commençait à se froisser, peut-être 
parce qu'il commençait à s'attendrir. 

— Adieu ! répliqua brusquement van Graaft, saisi 
d'un trouble et d'un embarras qu'il eût voulu se ca- 
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cher à lui-même. Madame, je n'oublierai jamais cette 
visite à Saint-Ghislain. 

11 adressa un salut à la marquise, et tournait déjà 
du côté de la porte lorsque M™« de Maintenon, l'ar- 
rêtant : 

— Regardez-donc cette enfant, lui dit-elle à voix 
basse ; votre dédain la surprend et l'offense. Elle va se 
trouver mal : embrassez-la donc. 

Van Graafl recula. 

— Au nom de sa mère 1 dit la marquise. 

Le Hollandais (rissonnant sous la douce autorité 
qui le conduisait à Antoinette, obéit cependant et se 
courba, ses lèvres effleurèrent le front de la jeune 
fille qui, joyeuse de cette caresse, lui saisit la main 
et la baisa. 

Van Graaf t changea de couleur, eut à peine la force 
de se dégager de cette étreinte, et sans pouvoir étouf- 
fer un sanglot bruyant qui, depuis ce baiser, lui dé- 
chirait la poitrine, il sortit précipitamment de la 
chambre, demanda son cheval, et partit pour rejoin- 
dre Guillaume. 

— J'ai retrouvé mon père, dit douloureusement la 
jeune fille, et il ne m'aime pasi 



IX 



Le soir même, après un assaut décisif, tous les feux 
de la ville assiégée se taisaient, écrasés par rartillerie 
de Vauban. 

Mons capitula : les articles furent apportés au roi 
dans la nuit. Louis XIV accorda une sortie honorable 
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à la garnison, qui abandonnala place dans la mati- 
née, après quinze jours de tranchée ouverte. 

Les gardes-françaises furent commandés pour gar- 
der les portes; aussitôt les lignes se trouvèrent rom- 
pues ; les armées d'observation redescendirent vers 
la Meuse. 

Lorsque le roi vint à Saint-Ghislain annoncer à la 
marquise cette heureuse nouvelle, il la trouva déjà 
prête au départ. Elle savait tout ce qu'on venait lui 
apprendre. 

Après les félicitations dont elle combla le roi, avec 
ce tact et cette distinction qu'elle savait mettre sur- 
tout dans les flatteries : 

— Sire, dit-elle, vous souvient- il qu'un jour je vous 
ai parlé de mes dispositions à devenir grand capi- 
taine ? 

— Oui, certes, madame. 

— Eh bien, sire, vous allez en avoir une nouvelle 
preuve aujourd'hui. Un bon général, dit-on, doit sa- 
voir décamper vite et bien. Mes adieux sont faits à 
Tabbaye ; j'ai plié ma tente, je décampe. 

Elle mena le roi près de la fenêtre d'où Ton voyait 
dans la cour des équipages préparés, ses carrosses 
attelés, ses gens à cheval ou prêts à prendre Tétrier. 

— Quoi I vous ne revenez pas avec nous? dit le 
joi fâché ; car il s'était fait une grande joie du voyage 
pendantjequel les compliments et les soins de la 
marquise ne lui manqueraient pas. 

— Non, sire, je ne le puis, dit-elle, 

— Par quelle raison ? 

— Par une raison toute simple ; j'emmène avec 
moi M"' van Graaft^ que m'a confiée son père, pour 
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la, faire entrer à Saint-Cyr. C'est une dette de re- 
connaissance, vous comprenez ces detles-là, sire. 

— Sans doute, mais en quoi la présence de celte 
jeune fille vous empêcherait-elle de venir avec nous ? 

— Ce n'est pas la présence de M"* van Graafl, 
sire, c'est celle d'une autre personne avec laquelle 
cette enfant ne doit plus désormais se rencontrer. 

— M. de Lavernie ? dit le roi. 

— Non, sire, M. de Lavernie peut toujours, et en 
tout temps se trouver avec M"° van Graaft, surtout 
si je suis près d'elle. Quant à M. de Louvois, vous 
devinez que c'est impossible. 

— Ah 1 c'est vrai, répliqua le roi. Cependant vous 
pourriez encore mettre la jeune personne avec 
M"' Balbien dans un carrosse qui suivrait le vôtre, et 
alors nous vous conserverions. 

— Non, sire, ma véritablei raison, s'il faut vous la 
dire, c'est que moi-même je ne veux pas voyager 
avec M. de Louvois. 

— De sorte, s'écria le roi, qu'à cause des méfaits 
de monsieur Louvois, me voilà privé de vous... 

— Oh ! s'il ne causait à Votre Majesté d'autre dom- 
mage que celui-là... 

— Qu'y a-t-il encore ? n'hésitez pas, parlez, savez- 
vous quelque chose ? 

— Â Versailles, sire, nous reprendrons cet entre- 
tien avec plus de fruit. 

— J'avoue qu'il m'en tarde, murmura le roi, car 
je commence à me. lasser de ce sombre méchant, il 
y a plus, quelquefois j'en ai peur !... 

— La crainte de Louvois est le commencement de 
la sagesse, répliqua gravement la marquise en ser- 
rant avec signification la main de son royal époux. 
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Il était deux heures de Taprès-midi, un sohîil 
splendide éclairait cette plaine immense où dor- 
maient sur la terre à peine refroidie tant de braves 
gens qui s'étaient fait tuer pour mériter un regard du 
roi. La fumée montait lentement du sein des dé- 
combres de la ville prise. Une vapeur printanière, 
douce fumée qui ne coûte ni sang ni larmes, mon- 
tait aussi vers le ciel en nuages odorants, qui pla- 
naient au loin sur les marais et les herbages. 

— Ainsi, vous partez, continua le roi appuyé sur 
le bras de sa compagne, comme cela, toute seule... 

— C'est vrai, sire, et les généraux, voulez- vous 
dire, ont habituellement une escorte en voyage. 

— 11 vous en faut une, marquise, choisissons-la 
qui vous soit agréable. 

— Mais, volontiers, dit-elle gaiement. 

— Louvois n'est pas là, marquise, si nous prenions 
quelques chevau-légers, à moins que M^*® van Graaft 
ne s'en plaigne... 

— Oh! sire, vous êtes bon et aimable I s'écria 
M^^e de Maintenon, transportée de reconnaissance. 

— Et aimé? demanda le roi, avec son sourire de 
vingt ans. 

Elle répondit à cette galanterie par un sincère et 
brillant regard adressé au ciel. 

Une heure après, vingt chevau-légers, courant à 
toute bride, rejoignaient sur la roule de Valen- 
ciennes le carrosse de la marquise, et celle-ci, à la 
rougeur d'Antoinette, assise en face d'elle, devina 
bien le nom de l'officier qui les commandait. 

Qu'on nous dispense de décrire ce voyage et les 
joies extravagantes de Jaspin, qui renaissait après 

T. III. 
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tant de traverses, et prétendait engraisser depuis 
qu'il ne respirait plus le même air que Louvois. 

De longs chapitres ne suffiraient pas à raconter le 
bonheur de Gérard lorsqu'il était appelé près de la 
portière par la marquise, lorsque son regard se 
croisait avec celui d'Antoinette, et qu'il sentait 
rayonner autour de lui deux âmes: une protection 
et un amour I Les deux tiers du chemin se firent 
ainsi sous ce beau ciel, dans cette perpétuelle ivresse. 

Un soir que la marquise montait une colline à 
pied, s'appuyant sur le bras de Gérard, ivre de joie 
et d'orgueil: 

— Je vous sais gré, monsieur, dit-elle d'une voix 
émue, de regarder avec tant de réserve et de déli- 
catesse cette jeune fille que vous aimez. Vous voyez 
que je l'emmène parmi mes filles, à Saint-Gyr, afin 
de l'élever pour vous, car elle n'a eu d'autre maîlre 
et d'autre guide jusqu'à présent que son cœur. Ce 
n'est point assez'. Je vous demande une année pour 
en faire une femme digne de toute estime, comme 
elle est digne de tout amour. 

Et comme dans son ravissement il joignait les 
mains en balbutiant quelques mots sans suite : 

— Je dois cela, dit-elle, au père de cette jeune 
fille, et je le dois aussi à votre mère. 

Ces paroles ne furent pas perdues, Jaspin les re- 
cueillit, lui qui marchait humblement derrière. 

Lorsque la marquise fut remontée en carrosse, et 
que Gérard eut fait part à son vieil ami de tout le 
bonheur qui fondait sur eux par avalanches depuis 
quelque temps : 

— Voyez I dit-il, nous étions tous malheureux 
il y a quinze jours, nous voilà tous heureux main- 
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tenant. Antoinette et moi ici, là-bas Violette et 
Belair... 

— Partout où n*est pas Louvois, on est heureux, 
répliqua Jaspin. 

Il achevait à peine ces mots qu*il vit de loin, au 
sommet du plateau, les cavaliers de Tavant-garde 
prendre le galop et se Jeter sur un bois voisin, d'où 
ils sortirent bientôt en ramenant un homme qui se 
débattait faiblement et semblait demander grâce. 

Gérard quitta Jaspin et courut de ce côté en s*in- 
formant. 

— Mon lieutenant, dit un des cavaliers, c'est un 
homme qui rôdait sur la lisière du bois, que nous 
avons vu s'enfuir à notre approche avec une si étrange 
frayeur que sa fuite nous a paru suspecte; maisDos 
camarades le ramènent, et vous allez juger. 

Gérard s'approcha encore et vit un habit en lam- 
beaux, des cheveux épars, quelque chose de doulou- 
reux et d'égaré sur des traits qu'il lui semblait re- 
connaître. 

Mais le prétendu malfaiteur n'eut pas plus tôt 
aperçu Gérard, qu'il s'élança vers lui en l'embras- 
sant et en poussant des gémissements lamentables. 

— Belair! mon pauvre ami, dans cet étati Dieu 
me pardonne, il chancelle! L'aurait-on blessé ?... 

— Ami, murmura le musicien d'une voix éteinte, 
depuis trois jours que je cherche à te rejoindre, je 
n'ai pris ni sommeil, ni nourriture. Je me meurs I 

— Et Violette ? 

— Violette est perdue I 

Gérard n'eut que le temps de recevoir son ami dans 
ses bras. Belair tomba sans connaissance. 
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— Vous avez dît trop tôt que nous étioDs heureux, 
murmura Jaspin, Louvois est partout! 



LE SOBCIKR 



Un jour éblouissant, un des longs jours de mai 
versait à flots la lumière et la chaleur du printemps 
sur Versailles. 

On voyait errer dans la galerie attenante aux ap- 
partements royaux, une foule dorée, chamarrée, de 
courtisans, qui tous parlaient sans qu'on entendît le 
bruit distinct d'une seule parole; cette procession 
de groupes se contrariant dans leur marche, prin- 
ces, maréchaux, prélats, grands seigneurs, ondulait 
comme un fleuve frappé des rayons du soleil, et 
produisait ce miroitement si redoutable aux yeux de 
province, qui n'en pouvaient supporter l'éclat. 

Tous les regards des promeneurs se tournaient in- 
variablement à chaque minute vers la porte royale, 
bien fermée et gardée par le maître des cérémonies 
et le lieutenant de service. 

Monseigneur de Paris, M. de Harlay, entra dans la 
galerie et commença le cours de ses révérences. 

Bientôt après, entra notre vieille connaissance, 
M. de Rubantel, en superbe habit rouge richement 
brodé, liabit de cour qui sentait encore les parfums 
conservateurs de l'étui d'hiver, où le digne soldât 
l'avait laissé dormir depuis longtemps. 
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L'archevêque et le général se rencontrèrent bientôt 
dans la galerie et se saluèrent amicalement. 

En ce temps-là, ceux qui s'abordaient avaient deux 
entrées en matière : le roi et le temps; c'était pré- 
cieux pour la conversation; nous en avons laissé 
perdre une. 

— Comment va le roi ? demanda Rubantel ; excu- 
sez-moi, monseigneur, j'arrive de l'armée, j'entre en 
congé. 

— Le roi se porte à merveille, général. Quel admi- 
rable temps I 

— Trop chaud, monseigneur; nous aurons beau- 
coup d'apoplexies cet été. Sait-on quelque chose de 
nouveau ici? 

— Mais rien, si ce n'est le sorcier, repartit l'arche- 
vêque, qui, rencontrant M. de Vendôme l'aborda, 
tandis que Rubantel, forcé de saluer le prince, restait 
seul au milieu de cette conversation qui commençait 
à devenir intéressante. 

— Le sorcier? se dit-il, quel sorcier? 

Et il chercha des yeux autour de lui ; mais dans 
cette foule, Rubantel ne trouva pas de visiiges assez 
amis pour qu'il pût se permettre de faire des ques- 
tions. Tout à coup il se sentit arrêté par M. de Rio- 
tor. Quelle aubaine! 

— Tiens! s'écria-t-il, vous ici, comte? 

— Depuis huit jours, marquis... et vous? 

— Depuis dix minutes. Que dit-on de nouveau? 
Tout à l'heure, M. de Harlay me parlait... 

— Du sorcier peut-être? 

— Précisément. Eh bien, qu'est-ce donc? 

— Oh ! mon cher marquis, répliqua M. de Riotor, 
c'est une aventure inouïe! 

T. III. fi. 
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— BODJour, Riotor, dit aussitôt le maréchal de 
Boufflers en passant près ^'eux; j'ai un mot à vous 
dire. 

Rubantel s'écarta aussitôt. Il boudait le maréchal 
et lui abandonna son interlocuteur, sur lequel sa cu- 
riosité fondait de si riches espérances. 

— Quand on est hargneux comme moi, se dit Ru- 
bantel, on ne devrait pas être curieux. A qui m'a- 
dresser maintenant pour savoir ce que c'est que le 
sorcier et son aventure inouïe ? 

Il avisa le lieutenant de service et s'approcha pour 
lui demander à quelle heure on verrait le roi. 

— On ne sait pas, monsieur le marquis, répliqua 
le lieutenant. Sa Majesté est avec le sorcier, per- 
sonne ne peut prévoir l'issue de leur conversation. 

Dix nouveaux arrivants qui vinrent aux renseigne- 
ments près de ce jeune honàme coupèrent encore à 
Rubantel la solution du problème dont toute la cour 
s'occupait. 

Soudain un évèque habillé tout à neuf, avec sa 
croix pastorale au cou, entra modestement et gagna 
une embrasure de croisée près d'un angle. C'était un 
petit homme gros et court. Il marchait avec embar- 
ras, gêné par sa robe, effarouché par l'éclat diatovant 
de tout ce qui reluisait à ses yeux, plus effarouché 
encore par sa propre grandeur qu'il voyait resplendir 
dans les glaces ; ses regards timides fuyaient les re- 
gards de l'assemblée, qui peu à peu l'honorait d'une 
attention trop sérieuse pour ne pas devenir fatigante. 
L'évêque, après avoir essayé de lutter un instant, re- 
cula devant le péril, et se retourna pour regarder par 
la lènêtre. 

Rubantel avait remarqué comme les autres cet évé- 
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que si humble et si provincial. Mais il n*avait pu voir 
son visage que lui cachaient d'abord cent pronoeneurs, 
et qu'ensuite le prélat avait caché lui-même en se 
collant aux vitres. 

Lorsqu'il vit chacun s'arrêter pour regarder le dos 
de révêque, puis chuchoter, puis prêter l'oreille, 
quand il vit que l'on allait par groupes demander 
des renseignements à M. de Harlay en sa qualité de 
chef représentant la haute Église dans le salon du 
roi : 

— Au moins, se dit Rubantel, si je ne sais pas 
l'histoire du sorcier, j'apprendrai peut-être celle de 
cet évêque dont on s'occupe tant, et qui s'occupe si 
peu des autres. 

Jl se glissa dans un groupe dont M. de Harlay était 
le centre, et il écouta de tout son cœur. 

— Messieurs, disait l'archevêque, je ne sais rien 
de plus que vous sur le nouvel évêque, sinon que 
c'est un phénix de sainteté, un puits de science, et 
qu'il a été nommé par M™» de Maintenon, à laquelle 
l'unit une vieille et infiniment tendre amitié. 

— Est-ce qu'il prêche? demanda le jésuite Bour- 
daloue. 

— Ohl monsieur! comme saint Jean-Chrysostôme 
à ce qu'on dit. 

— Et il écrit, sans doute? demanda fiossuet. 

— Comme saint Augustin, à ce qu'on prétend. 

— Ah çà, mais c'est un trésor. Dans quelle mine 
l'a-t-on trouvé ? dit l'évêque de Meaux qui toisa de 
son regard d'aigle ce timide phénix, plaqué aux car* 
reaux de glace comme un papillon effrayé qui cher- 
che à s'enfuir. 
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— M"« de Maintenon sait découvrir le vrai mérite, 
répondit avec componction M. de Harlay. 

— Gomment se nomme cet illustre prélat, mon- 
sieur? dit Taigle de Meaux. 

— Ma foi, je n'en sais rien, je n'ai pas la mémoire 
des noms : un nom en ic... non, en in : Turpin, Tau- 
pin... 

A ce moment, Tévêque, objet de tant de commen- 
taires, tourna sa léte, fatigué du soleil extérieur, et 
Rubantel, en voyant son doux et rose visage, spiri- 
tuel et candide à la fois, s'écria : 

— Jaspin! notre ami Jaspin! 

— Oui, pardon, dit l'archevêque en se retournant, 
je me trompais, ce n'est pas Taupin, c'est Jaspin. 

Rubantel était déjà loin, nageant vigoureusement 
dans les flots épais de ce pactole, il venait d'aborder 
près de la fenêtre en tendant les bras à Jaspin qui, 
non moins empressé, embarrassa ses dentelles et ses 
plis dans Tépée et les broderies du général, en sorte 
qu'ils eurent grand'peine à se dégager l'un de l'au- 
tre après l'accolade. 

— Comment! comment! dit le marquis, vous voilà 
évêque, mon digne ami? 

— Vous voyez, répliqua Jaspin aussi tristement 
que si on lui eût dit : « Vous voilà malade. » 

Rubantel prit cette mélancolie pour de l'humilité, 
et tout ce qu'il venait d'entendre dire sur le mérite 
du prélat lui parut confirmé par cefte nouvelle vertu. 

Il regarda quasi respectueusement celui que na- 
guère encore il appelait le bonhomme. 

— Savez-vous, ajouta-t-il, que vous faites ici un 
bruit énorme; voyez comme on vous regarde, on ne 
regarde que vous. 
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— Cristol, murmura Jaspin, c'est conlrariant d'être 
ainsi dévoré des yeux ; comment tant «Je regards si 
exercés, si malins ne découvriraient-ils pas mon in- 
dignité? 

— Bon, vous êtes trop modeste, M™© de Maintenon 
sait bien ce qu'elle fait, allez I 

— Croyez-vous? dit timidement l'évêque. 

— Jour de Dieu!... Pardon, monseigneur. 

— Ohl je vous en conjure,, dit Jaspin avec une 
sincère douleur, ne m'appelez pas monseigneur, cela 
m'agace les nerfs... Chose singulière, voilà cinquante- 
huit ans que je vis sans m*être aperçu que j'eusse 
des nerfs, et depuis cette malheureuse nomination, 
il m'en est venu qui me font souffrir le martyre. 

— Mais si vous souffrez ainsi, dit Rubantel avec 
une amicale ironie, pourquoi vous êtes- vous laissé 
faire? 

— Oh! répliqua Jaspin, ma nomination a rendu 
M. de Louvois si malheureux, que je n'ai pu refuser 
cette satisfaction à M™» de Maintenon. 

Rubantel se mit à rire bruyamment, et prenant le 
bras de l'évêque, l'emmena pour une promenade 
dans la vaste galerie^ comme un habile patineur qui 
entraîne un novice et prête son équilibre et son élan 
magistral aux timides glissades de l'élève. 

Le marquis ne se sentait pas d'aise d'être ainsi 
regardé par tant de monde et de jouir seul de la 
familiarité de cet illustre qu'on appelait phénix, iré- , 
sor, merveille, et qui, s'il écrivait comme un saint 
Augustin, prêchait comme Jean Bouche-d'Or. A 
cette satisfaction d'orgueil se joignait un certain plai- 
sir d'être aussi bien traité par l'ami infiniment tendre 
de M™e de Maintenon. 
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— Et quel évêché vous a-t-on donné, mon cher 
prélat? Est-ce près de la cour? 

— Non pas; c'est fort loin, au contraire* 

— Je vois cela, votre modestie vous a encore porté 
à vous sacrifier ; mais au moins ne pousserez*vous 
pas l'abnégation jusqu'à faire résidence? Nommez- 
moi la province dans laquelle se trouve votre dio- 
cèse. 

— C'est du cftté de... vous savez... cette ville qui 
a été assiégée si longtemps, 

— Par qui? 

— Par les Grecs. 

— Gomment, par les Grecs? s'écria Rubantel avec 
stupeur. 

— Eh I mon Dieul ne devinez- vous pas? 11 y a un 
poëme là-dessus ; le siège a duré dix ans. Gristol ! le 
poëme s'appelle Y Iliade. 

— Je ne connais de siège qui ait duré dix ans, 
et qui ait été chanté par Homère, que le siège de 
Troie. 

— - Vous avez deviné. 

— Vous êtes évêque de Troyes, en Champagne ? 

— Non, en Asie-Mineure. 

— Mais! si je ne me trompe, dit Rubantel, voilà 
trois mille cinq cents ans que le farouche Agamem- 
non a démoli les murs de votre diocèse. 11 n'existe 
pas. 

— M"»® de Maintenon m'y a nommé pour que je 
fusse forcé de rester ici. 

— Je comprends cette délicatesse, dit Rubantel, 
vous êtes tout à fait évêque de cour; c'est admirable. 
Eh bien ! mon cher ami, votre fortune est faite, j'en 
suis ravi. Vous pouvez devenir confesseur du roi le 
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jour où ce noir jésuite La Chaise... A propos, vous 
n*êles pas jésuite, vous? 

— Pas que je sache, dit modestement Jaspin. 

— Et vous me protégerez un peu, je pense, reprit 
Rubantel en riant ; j'ai des enfants, moi, et jç ne 
sais pas pourquoi je ne m'efforcerais pas de les bien 
établir. M. de Louvois ruine bien le roi pour les 
siens ; d'ailleurs, être protégé par un homme que... 

— Que l'on a protégé, dit Jaspin, cela est dû. 

— Vous êtes une merveille, décidément, s'écria le 
marquis, et vous allez faire ici une révolution véri- 
table. Mais, causons un peu de ce cher Lavernie. 
Gomment n'est-il pas ici, puisque j'y vois tout le 
monde ?*Ëst-il toujours l'idole, le héros... Le ma- 
rions- nous bientôt ? 

— M. de Lavernie fait en ce moment une petite 
excursion aux environs. 11 pr^nd l'air. 

— Ah ! dit Rubantel qui jugea mal séant de pous- 
ser plus loin l'interrogatoire. Puis, changeant aussi- 
tôt de sujet : 

— Si vous vouliez bien, mon cher prélat, dit-il, 
nous pourrions maintenant parler un peu du sorcier. 
Vous savez son histoire et vous allez m'instruire. 
J'en brûle. 

— 11 est là, dit Jaspin mystérieusement en dési- 
gnant au général la porte des appartements royaux. 

— Là?... chez le roi?.,. 

— Dans son cabinet. 

— Pourquoi un sorcier avec le roi ? Je tombe des 
nues. 

— Il faut vous dire que tout le monde ici partage 
votre surprise. 

-^ Qu'est-ce que le sorcier ? 
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-»- Un maréchal. 

— De France? 

— Non, de ProveDce. 

— Est-ce que le roi aurait des chevaux difficiles à 
ferrer *^i 

— Cela se pourrait, monsieur; toujours est-il que 
le sorcier est d'un pays où Ton sait deviner, témoin 
son compatriote Nostradamus. 

— Vous m'intéressez, dit Rubantel. 

— Eh bien I adossons-nous, s'il vous platt, à celte 
muraille: on nous verra moins, et on ne nous enlen- 
dra pas. * 

— J'écoute. 

— Le sorcier vient de Salon, en Provence. Il a vu 
au coin d'un bois voisin de sa ville, une ombre 
blanche, blonde, toute lumineuse, qui croisait ua 
manteau royal sur ses épaules, et qui l'appelait à 
elle. 

— Oh ! oh ! Y est-il allé ? 

— Certes ; et l'ombre lui a dit : Je suis la feue 
reine, épouse de Sa Majesté Louis XIV. 

— Jour de Dieu I c'est peu croyable que la feue 
reine ait choisi comme cela, pour apparaître, le coin 
d'un bois dans un pays où il n'y en a pas. 

— Écoutez encore, monsieur. L'ombre s'aperçut 
peut-être que le maréchal raisonnait comme vous, 
car elle ajouta : « Je m'en vais vous dire une chose 
qui prouvera non-seulement à vous, mais encore au 
roi, que je suis bien Marie-Thérèse. Apprenez un 
secret que le roi seul et moi nous savons... » Là des- 
sus l'ombre raconta ce secret avec force détails. 

— Voilà qui est ingénieux, dit Rubantel ; mais 
sera-ce bien intéressant, bien curieux pour le roi 
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d'apprendre de ce maréchal une chose qu'il savait 
déjà ; et, de la part de Tombre, était-ce bien délicat 
d'aller raconter à ce ferreur de chevaux les petits se- 
crets de leurs majestés ? À la place du tnarécbal, je 
n'aurais pas fait deux cent soixante lieues pour venir 
déranger le roi à l'heure de son dîner : c'est un piè- 
tre rôle. 

— Vous voilà comme tous ces gens de cour, vous 
doutez. 

— Mon cher prélat, toute chose inutile ne peut 
venir de Dieu. 

— Qui vous dit que ce soit inutile?... attendez 
donc la fin. Qui vous dit qu'en ce moment, grâce à 
cette introduction que la feue reine aurait ménagée à 
ce maréchal, elle ne fait pas entendre au roi quelque 
bonne vérité, quelque sage conseil comme il en 
éclol par de là notre monde éphémère. 

— Eh bien, écoutez à votre tour, mon cher prélat, je 
ne suis ni compatriote de Nostradamus, ni maréchal, 
hélas! mais je vous garantis, sans avoir rencontré la 
feue reine au coin d'un bois, que je dirais auroi deux 
choses bien importantes s'il m'accordait seulement 
une des vingl-cinq minutes qu'il a données à ce 
sorcier provençal; et, comme je ne fais pas de 
mystère avec vous, voici les deux choses que je di- 
rais à Sa Majesté: faites la paix, sire,. et renvoyez 
soit Louvois, soit M™« de Maintenon. 

— Voilà précisément la question, repartit froide- 
ment Jaspin, est-ce l'un est-ce l'autre que vous con- 
seilleriez de congédier ? 

— Atil dame, répliqua Rubantel très-embarrassé 
de ce qu'il venait de dire, ce serait au roi de choisir. 

— Et qui vous dit qu'en ce moment, le maréchal 

T. 111. 7' 
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de Sftlon n'apporte pas au roi un choix tout fait de 
la part de la feue reine Marie-Thérèse. 

— Jour de Dieu I je comprends alors l'intérêt que 
la cour prend à cette conversation, s'écria Rubantei... 
ce sorcier-là apporte la solution du problème qui nous 
divise tous. 

Puis se penchant à Toreille de Jaspin : 

— Savez-Yous, dit-il malicieusement, . vous qui 
êtes si bien en cour, lequel de M. de Louvois ou de 
M"'* la marquise a conseillé à la feue reine d'appa- 
raître à ce maréchal? 

Jaspin, souriant avec finesse, répondit : 

— Si vous le demandiez, monsieur, on ne vous le 
dirait pas. 

— J'attendrai donc pour en juger, mon cher pré* 
lat, les premières paroles que le roi adressera soit 
à la marquise, soit au ministre après le départ 
du sorcier. Mais en attendant, grommela le vieux 
soldat revenu è ses boutades chagrines, c'est dur 
d'être ballotté ainsi entre toutes ces intrigues. Pen- 
dant qu'on fatigue à de pareilles jongleries l'esprit du 
roi. Sa Majesté ne pense pas à ses affaires ni à ses 
serviteurs ;Ion nous oublie, nous autres lourdauds qui 
habitons dans les camps. La petite comédie du sor- 
cier aura un dénoûment avantageux pour l'un ou 
l'autre des deux grands magiciens qui le font mou- 
voir, mais moi, que suis*je? Une marionnette ou- 
bliée, fanée, qu'on fait sautiller de temps en'Jemps 
sur quelque champ de bataille, avec d'autres pan- 
tins, pour faire nombre. Jour de Dieul être pantin 
de M. de Louvois! quel métier! 

<-- Là, là!... dit Jaspin, pas si haut, le voici. 

En effet, Louvois apparut au bout de la galerie 
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avec son corlége de secrétaires, de commis, d'offi- 
ciers; il donnait ses ordres en marchant, il saluait h 
peine ou ne saluait pas sur son passage, mais ce 
n'était plus par orgueil. Une préoccupation profonde, 
douloureuse comme une plaic> entraînait son esprit 
hors de tout ce qui n'était pas une affaire; il ordon- 
nait, louait, blâmait ; il ne voyait plus. 

Selon son habitude, il traversa la galerie devant 
les fronts inclinés, des fronts de princes, et par cette 
large trouée il parvint jusqu'aux portes du cabinet. 

Elles s'ouvraient ordinairement à son approche; 
elles restèrent fermées ce jour-là. Louvois ne s'en 
aperçut qu'en se heurtant, pour ainsi dire, au pan- 
neau doré. 

Le ministre relevant la tête s'apprêtait à gourman- 
der le maître des cérémonies, mais apercevant le 
lieutenant aux gardes de service, un homme-lige plus 
particulièrement soumis à son autorité : 

— Pourquoi cette porte n'est-^le pas ouverte ? 
dit-il. 

— Sa Majesté est enfermée avec quelqu'un , 
monseigneur, répliqua l'officier. 

— Quoi, ce fameux sorcier n'est pas encore sorti» 
murmura Louvois, rouge de honte, car il sentait le 
malin plaisir que cette porte refusée allait causer à 
ses ennemis présents. Puis se tournant vers la foule 
qui ne souriait plus depuis qu'il s'était retourné : 

~ Le maréchal ferrant, dit-il, ^ des privilèges que 
n'a pas toujours ici un maréchal de France. 
Quelques courtisans s'empressèrent de rire. 

— Voilà M. de Louvois qui me vole mes plaisante* 
ries, dit Rubantel bas à Jaspin. . 

Le ministre, réduit à l'inaction de l'attente, fut 
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bientôt entouré, harcelé, dévoré parla foule qui s'ar- 
rachait ses sourires et ses paroles ; mais, tandis que 
chacun s'occupait de Louvois, Louvois s'occupait de 
cette porte fermée, 

— Soudain elle s'ouvrit. Une voix cria : 

— Le roi I 

El Louis XIY parut précédé du capitaine des gardes 
qui conduisait un homme vêtu simplement de drap 
gris, et qui fixait sur tout ce monde éblouissant des 
regards pleins d'assurance, comme s'ils étaient accou- 
tumés à d'autres visions plus éblouissantes. 

C'était le sorcier de Salon. Le roi s'arrêta au seuil 
de la galerie, et dit avec bonté au maréchal ferrant : 

— Merci, mon ami ; allez tranquillement chez 
vous, merci. 

Puis au capitaine des gardes : 

— On veillera au voyage de cet homme. J'ai signé 
pour lui un bon sur ma caisse. 

Tout enparlan| ainsi, le roi affectait de tourner le 
dos h Louvois bien que celui-ci se fût approché avec 
son portefeuille. 

Louvois, dépité, ne put retenir un de ses furieux 
mouvements d'humeur. 

— Voilà bien des cérémonies pour un fou ! dit-il 
entre ses dents» 

Le roi entendit, et, se retournant avec un air sé- 
vère : 

— Monsieur, ditril, si cet homme eût été un fou, 
je n'aurais pas causé avec lui trois quarts d'heure. 

Ces mots traversèrent le silence de toute l'assem- 
blée et retentirent jusqu'au bout de la galerie. 

Louvois pâlit et crispa ses doigts sur son porte- 
feuille. 
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— Vous veniez pour travailler, monsieur de Lou- 
vois, ajouta le roi d'un ton glacial. Je travaillerai à 
Saint-Gyr. Allez m'y attendre. 

Le ministre s'inclina et partit la rage dans le cœur. 

Alors le roi traversa lentement la galerie , envoya 
un charmant sourire à Jaspin, et salua sur son pas- 
sage avec autant de bonne grâce qu'il avait ténioigné 
de froideur à Louvois. 

Lorsqu'il eut disparu dans le grand escalier, toute 
l'assemblée se sépara en commentant, chacun selon 
ses prédilections, le merci adressé par Sa Majesté au 
sorcier provençal. 

— Eh bien ! dit Jaspin à Rubantel , vous qui at- 
tendiez les premières paroles du roi pour juger la 
démarche du sorcier, qu'en pensez-vous? 

— Je pense, dit Rubanlel, que si M. de Louvois 
a payé le sorcier pour venir défendre ses intérêts de- 
vant Sa Majesté, le maréchal ferrant a volé l'argent 
de M. de Louvois. Je pense, de plus, qu'il était bien 
inutile à moi de mettre mon habit de cour et devenir 
à Versailles. Le roi ne m'a pas seulement regardé. 
Jour de Dieu ! si je portais soutane , il m'eût fait sa 
bouche en cœur! 



XI 



DEUX DISTRACTIONS EN UN JOUR 

Pour la seconde fois Rubantal s'aperçut qu'il avait 
blessé le bon Jaspin. 
— Ohl pardon, s'écria-t-il, j'ai tort. Voire soutane 
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couvre uq brave hommet et mon habit rouge , si 
brodé qu'il soil, ne renferme rien qui vaille. Pardon! 

Jaspin se contenta de répondre quMl n'avait pas 
été offensé. Puis il salua le marquis pour sortir de la 
galerie où tous deux se trouvaient à peu près seuls. 

«*- Vous me quittez? dit Rubantel. 

— Oui, monsieur, je vais à Saint-Cyr. 

— Gomme le roi!... Oh I quel favori vous faites! 
Moi, je m'en retourne tristement. Embrassez pour 
moi M. deLavernie. 

Et le digne homme étouffa un soupir qui émut 
Jaspin . 

— Ce n'est pas réjouissant, voyez-vous, ajouta 
Rubantel, de venir faire sa cour à Versailles, man- 
quant de tout, dînant seul ou à peu près, se prome* 
nant seul, à charge à tous ses amis si Ton en a, quand 
on pourrait vivre commodément dans sa terre avec 
sa famille et ses chiens. 

Là-dessus, nouveau soupir du bon seigneur , et 
Jaspin pour le consoler répondit : 

— N*enviez pas mon sort ; je ne vais pas à Saint- 
Cyr pour y prendre de Tagrément. Athalîe , ce n*est 
pas un plaisir. 

— Qu'est-ce qn'Athalie? demanda le soldat. 

. — Une nouvelle- tragédie sacrée de M. Racine. 

— Gomme Estherf 

— Plus longue. 

— Eh mais, c'est un honneur immense que Ton 
vous fait là, moucher prélat; comment, vous êtes 
invité à une représentation? 

•— Non, à une répétition seulement. M™« de Main- 
tenon .voyant le succès d^Esiher, avait prié M. Ra- 
cine de lui faire une seconde pièce pour ses demoi- 



— 115 — 

selles, et ce pauvre auteur y a sué sang et eau depuis 
un an. 

•— Mais le voilà au port , puisqu'il va être re- 
présenté, 

— Non pas. Avant de représenter Athalie^ M^^ la 
marquise consulte son conseil de conscience, 

*— Pourquoi î 

^ Parce que de tous les côtés il lui en revient des 
plaintes. Ces demoiselles de Saint-Cyr ont trop bien 
joué/à ce qu'il parait, pour des filles honnêtes, et les 
cagots prétendent que ce n'est pas pour élever des 
comédiennes que le pape à cédé à Saint-Cyr la 
mense abbatiale de Saint-Denis, 

•— Le fait est, dit Rubantel» encore une fois em« 
porté par son sang de frondeur, que si j'étais assez 
pauvre pour qu'on élevât ma fille à Saint-Cyr,je ne 
me soucierais point de la voir paraître sur un théâtre, 
comme M"«» de Saint-Oemane, de Choiseul et de 
Glapion , dont on a beaucoup trop parlé depuis 
Esther,,, 

«-- Vous voyez bien qU'il y a le pour et le contre, 
puisque vous êtes contre, dit tranquillement Jaspin. 

»^ Ohl moi, je dis tout net, trop net ma façon de 
penser. 

— Je suis désolé de vous savoir opposé à ce diver- 
tissement^ monsieur le marquis, car je le crois inno- 
cent, et je suis de l'avis de M™» de Maintenon, qui 
aime mieux distraire ses filles que de les laisser elles- 
mêmes chercher des distractions. J'en suis fâché 
aussi, parce que vous êtes un père de famille très- 
honoré, un prudhomme considérable, et que, vous 
croyant désœuvré ce soir, je comptais vous proposer 
dem'accompagner à Saint-Cyr, où M«»* la marquise 



— 116 — 

eût peut-être consenti, sur raa demande, à vous ad- 
mettre dans notre petit comité de gens qui vont dé- 
cider si la représentation d'Àthalie offre des dangers. 
Pendant ces derniers mots, le visage de M. de Ru- 
bantel avait pris une si comique expression de dou- 
leur, de regret, que Jaspin fut obligé de se retenir 
pour ne point rire. 11 élait parfois malicieux, le bon- 
homme, et une leçon bien donnée ne lui paraissait 
jamais un hors-d'œuvre. 

— Vous m'excuserez donc, monsieur, dit-il, si je 
vous quitte. 

— Jour de Dieu! s'écria Rubantel en se mordant 
les lèvres, voilà trois fois depuis tantôt que je méri- 
terais les étrivières. Abandonnez-moi, mon cher abbé ; 
pardon, monseigneur, eh ! par-don... à tous les dia- 
bles la cour et ce langage fleuri; ou plutôt non, à 
tous les mille millions de charretées de diables, ma 
langue de butor et de grognon, qui bavarde toujours 
en dépit de mon cœur. 

Pour le coup, Jaspin se mit à rire, et prenant le 
bras du digne vétéran qui roulait comme une larme 
en ses yeux furieux. 

— Vous avez un carrosse, monsieur le marquis, 
dit-il. 

— Pardieu !... j'en ai trois. 

— Eh bien I il ne nous en faut qu'un pour nous 
rendre à Saint-Cyr. 

— Vous m'emmenez? 

— A l'instant, et vous aurez l'étrenne des chœurs 
qu'on doit répéter pour la première fois avec un mu- 
sicien dont on dit merveille. 

— Oh! par exemple l s'écria Rubantel, en embras- 
sant Jaspin, voilà un vrai chrétien! voilà un pas- 
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leur de brebis! Eh bien, mon illustre, mon parfait 
ami, il faut que je vous Tavoue, tenez, je vais roe 
confesser. J'enrageais de ne pas être admis à Saint- 
Cyr : on ne m'avait pas invité aux représentations 
à'Estker; voyez-vous, de là un mauvais sentiment, 
une envie de mordre. Quoil j*irai voir de près cette 
maison, ces charmantes demoiselles si bien élevées, 
et j'entendrai la tragédie de Racine.., 

— Avant tout le monde. 

— Oh! j'étouffe I... 

— C'est la chaleur, dit naïvement Jaspin ; mais 
nous allons prendre par la petite route qui est om- 
bragée et déserte, et le mouvement du carrosse vous 
rafraîchira. 

— Oui, fouette, fouette! cria le marquis à son co- 
cher. 

Ils suivaient alors la route tracée entre les arbres 
du parc, et une immense pièce d'eau longue comme 
un canal, destinée à servir de réserve aux bassins de 
Versailles, quand ils virent devant eux une petite 
calèche attelée de deux chevaux. 

— Eh mais, dit Jaspin, n'est-ce pas M. deLouvois 
que nous apercevons là ? 

— Je crois reconnaître son habitbleu, dit Ruban- 
tel, et il conduit ses chevaux, c'est assez son habi- 
tude. 

— Si nous le passons, il sera furieux, continua 
Jaspin ; si nous le suivions, il nous parlera peut-être, 
et je ne voudrais pas qu'il nous parlât. 

— 11 y a un moyen, dit le marquis, descendons 
de carrosse, mes chevaux vont prendre le pas, nous 
marcherons derrière, M. de Louvois gagnera sur nous, 

T. m. T. 
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et quand il sera entré à Saint'Cyr, nous y entrerons 
derrière lui. 

Jaspin adopta Tavis, tous deux descendirent et se 
faufilèrent dans la contre-allée, où les arbres les mas- 
quaient. Leur cocher garda la chaussée, en observant 
de laisser toute l'avance possible à la calèche. 

Hais cette calèche marchait si lentement, les cbe« 
vaux secouaient si librement leurs têtes et leurs cri- 
nières, en décrivant sur la route des courbes capri- 
cieuses, que l'on eût dit qu'ils marchaient à leur 
fantaisie, sans guide et sans frein. 

Les deux promeneurs, garantis par Tabri des gros 
arbres, et marchant sur le gazon, étaient arrivés au 
tournant de la route presque à la hauteur de la calè- 
che ; les chevaux s'arrêtèrent ; leur maître les laissa 
faire. 

Jaspin et Rubantel n'eurent que le temps de se 
plaquer derrière un marronnier énorme, et de là ils 
virent Louvois, les mains pendantes, l'œil atone, la 
tête inclinée, oubliant les chevaux, la calèche» la 
route, le monde. Il rêvait. 

Les chevaux se mirent à tirer quelques bouts 
d'aubépine sur le revers du fossé qui bordait la route, 
à six pas de l'arbre qui cachait l'évêque et son 
ami. Louvois ne s'en aperçut pas. Quelques mots 
vagues, entre-coupés de rauques syllabes, s'échap* 
paient de ses lèvres. 

Jaspin et Rubantel retinrent leur haleine. 

— Lui conseillera-t-on cela? murmurait Louvois. 
Une disgrâce... après trente ans... avant que je me 
sois vengé... 

U eût fallu voir le coup d'œil qu'échangèrent ces 
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deux hommes pâles d'émotion en entendant parler 
Tesprif de Louvois. 

— Si je ne trouve pas ce que je cherche pour la 
perdre, continua le ministre, je suis perdu. 

Les chevaux, rebutés de se piquer la langue aux 
épines amères de Tarbuste, tournèrent à droite sans 
que leur maître les en empêchât. 

-^ 11 se trompe de chemin ^ dit tout bas Rubantel 
à l'oreille de Jaspin. 

Les chevaux marchaient toujours obliquement vers 
la droite, ils venaient de sentir la fraîcheur de l'eau 
et se dirigeaient vers le canal. 

Louvois se laissa aller; il rêvait toujours, Jaspin et 
Rubantel tressaillirent, et, en même temps : 

— Mais il va se rompre le col, dit l'un, 

— 11 va se noyer, dit l'autre. 

La calèche avait deux roues sur le gazon, les che^ 
vaux posaient leurs pieds de devant sur la margelle 
du canal, encore un pas, ils plongeaient. 

Jaspin et Rubantel échangèrent un nouveau re* 
gard, un éclair ; puis tous deux poussèrent un si grand 
cri en se précipitant sur la route, que les chevaux- 
effrayés s'écartèrent brusquement du canal. 

Louvois se réveilla, il comprit le danger, se re- 
tourna, vit ses deux sauveurs courant et gesticulant 
sur la chaussée. Sans doute, il les reconnut, mais 
pour tout remerclment il ôta son chapeau, cingla 
vigoureusement ses chevaux d'un coup de fouet et 
disparut dans un tourbillon de poussière. 

Le général et l'évêque tremblaient de tous leurs 
membres, et restaient comme enracinés sur le che^ 
min. 
. — Hein ? dit enfin Rubantel aussitôt qu'il put re- 
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couvrer la voix, quand on pense que nous n'avions 
qu'à nous taire ! 

— Et Dieu!... murmura Jaspin. 

— Et la discipline I murmura le général. 
Quelques instants après, ils entraient dans la cour 

de Saint-Cyr, où fumaient encore irrités les chevaux 
du ministre. 

Tandis que le général admirait l'ordonnance et la 
vaste étendue des bâtiments, l'air de grandeur et de 
simplicité répandu sur l'ensemble* les détails si mi- 
nutieusement soignés, les allées et venues discrètes 
et pourtant actives du service, tandis que Jaspin, 
reçu en hôte familier, quittait son compagnon pour 
obtenir de la marquise l'autorisation de faire entrer 
M. de Rubantel, le ministre s'était fait annoncer à 
Louis Xiy, dans les jardins, sous un pavillon de 
verdure où depuis un quart d'heure le roi prenait le 
frais, en attendant, lui qui savait si peu attendre. 

Louvois avait rêvé un quart d'heure de trop. H s'a- 
perçut de sa maladresse et en comprit la gravité dans 
un moment où son maître était si défavorablement 
disposé; il devint extrêmement pâle et chancela en 
entrant dans le pavillon. 

Son air de souffrance arrêta sur les lèvres du roi 
l'apostrophe déjà prête à jaillir. Ce fut Louvois qui 
parla le premier. 

— 11 faut m'excuser, sire, dit-il, j'ai failli me trou- 
ver mal en chemin. 

— Êtes-vous malade, monsieur? 

— Je ne l'étais pas, sire ; mais l'accueil que m'a 
fait Votre Majesté me vaut une maladie. 

Le roi ne répliqua rien. Le ministre, sans donner 
suite à ses plaintes, et se renfermant au contraire dans 
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une réserve pleine de dignité, essuya son front, ou- 
vrit son portefeuille et dit au roi : 

— Plaît-il à Sa Majesté de travailler ici? 

— Je ne sais pas même si je travaillerai,, répondit 
le roi Louis XIV avec une nonchalance qui pour Lou- 
vois était une disgrâce de plus. 

— Je suis aux ordres de Sa Majesté répliqua-t-il 
en surmontant vaillamment les dégoûts dont on l'a- 
breuvait. 

Le roi s'éventa avec son chapeau, et se mil à re- 
garder distraitement dans le jardin. 
. Louvois souffrait tout ce qu'un homme de ce carac- 
tère indomptable peut souffrir, mais il se contenait. 

Au bout de quelques minutes, appuyant une main- 
sur son cœur gonflé, donnant à son visage l'expres- 
sion du calme et de la complaisance : 

— Je crois voir, dit-il, que Sa Majesté n'a point la 
tête aux affaires. Faut-il que nous remettions le 
travail ? 

— Vous vous trompez, répliqua sèchement le roi, 
j'ai plus que jamais la tête aux affaires ; seulement 
c'est aux grandes affaires que je m'applique, et as- 
seyez-vous pour m'écouter. 

Louvois sentit une sueur mortelle courir en perles 
de glace sur sa poitrine. Ce ton solennel du roi, au 
sortir du mystérieux entrelien avec le sorcier annon- 
çait de grands événements. En outre, l'absence de 
M"® de Maintenon, absence concertée entre elle et 
le roi, qu'elle venait de quitter à l'instant même, 
présageait au ministre l'approche d'une crise. 

Le roi se posa majestueusement comme il le faisait 
d'instinct dans les circonstances importantes, et, d'une 
voix ferme, lente, dit à Louvois : 
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— J'ai à vous demander un compte très-exact de 
ma situation vis-à-vis de TEurope : ou en sommes- 
nous?... ne cherchez pas, parlez, 

— Mais, balbutia Louvois, si Sa Majesté voulait se 
donner la peine de détailler... 

— J*ai trois ennemis en Europe, monsieur: Tem- 
pereur, le prince d'Orange, le duc de Savoie ; trois 
ennemis qui comptent! 

Louvois aussitôt : 

— Voire Majesté oublie l'Espagne, la Suède, toute 
l'Allemagne. 

— Je sais que vous m'en trouveriez encore si vous 
cherchiez; mais, je me suis arrêté à dessein. Trois 
ennemis, ai-je dit : vous trouvez que ce n'est pas 
assez; moi, j'estime que c'est trop ! 

Louvois regarda le prince avec stupeur. 

— Entre l'empereur et moi, dit Louis X!V, c'est 
une guerre qui finira le jour où je renoncerai aux 
Flandres et à mes idées sur l'Espagne. Le prince 
d'Orange est roi d'Angleterre, quoi que je dise et que 
je fasse. 11 est mon ennemi, parce que je l'ai toujours 
dédaigné, rudoyé, malgré ses avances. Il n'a nul pro- 
jet sur mes États ni moi sur les siens. Qu'il ait détrôné 
son beau-père, c'est à la nation anglaise de le trouver 
mauvais; moi, je n'ai que le droit d'exercer envers 
le roi Jacques une hospitalité digne de moi et de la 
France. J'en arrive au duc de Savoie, c'est un homme 
de grands talents, qui eût été à moi, si je n'eusse, 
par des piqûres acharnées, envenimé la plaie de son 
orgueil. Voilà mes trois ennemis réels; les autres se 
groupent autour d'eux. Eh bien ! M. de Louvois, 
pour faire éternellement la guerre, il faut de l'argent 
et de la jeunesse : je vieillis et n'ai plus d'argent. 
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mon État est épuisé par mes victoires. Jane parte 
point de Dieu, que je finirai par lasser, en abusant 
de ses bontés. Je conclus comme j*ai commencé, 
donnez-moi un compte eiact de ma situation : c'est 
ce que fait tout bon administrateur, quand il veut 
liquider ses affaires et prendre sa retraite. • 

Louvois, décontenancé par cette charge à fond, 
commençait à perdre la tête; il ne répondit que 
phrases vagues, nulles, sans raison et sans vues. 11 
prouva que le royaume n'était pas épuisé, que les 
armées n'avaient jamais été plus formidables. 11 cita 
le siège de Mons, enlevé aux yeux de l'Europe tout 
entière, et montra au roi la médaille nouvelle que 
l'Académie avait fait exécuter à cette occasion. C'é- 
tait un Hercule debout, s'appuyant d'une main sur 
sa massue et tenant de l'autre une couronne murale 
et un bouclier aux armes de Mons; dans le fond, la 
ville enveloppée de feu et de fumée. Pour légende, 
Tota Europa spectante et adversante, c'est-à dire : à 
la vue de toute l'Europe et malgré ses efforts. 

— Cela est fort beau, dit le roi, qui avait regardé 
attentivement la médaille. Mais que me fait la gloire? 
'en ai eu ma bonne part. Du repos, du repos ! 

Louvois frissonnant : 

— Votre Majesté sait bien, dit-il avecunsourisforcé, 
que l'on n'a point toujours ce que l'on désire. Vos 
armées ont pu prendre en quinze j ours Mons , que vous 
désiriez prendre. Elles vous conquerront la paix éga- 
lement^ mais laissez-leur-en le temps , ce sera plus 
long. 

— Ne voyez-vous pas quelque moyen d'abr?ger î 
dit froidement le roi; mes peuples souffrent. 

— Sire, je chercherai. 
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— J*ai.déjà trouvé quelque chose, moi. 

— J'écoute, dît le ministre, avec une nuance im- 
perceptible d'ironie qui n'échappa point au roi et 
redoubla son désir de piquer Louvois. 

— Monsieur, quand un incendie se déclare, il faut 
non-seulement chercher à éteindre la flamme , mais 
lui soustraire les aliments qu'elle pourrait prendre. 
Il se fait en ce moment, dans les États du duc de Sa- 
voie, une guerre qui mettra ce prince au désespoir; 
on brûle ses vignes, ses maisons. 

— Représailles, sire ! 

— Aliment au feu que je veux éteindre, monsieur; 
j'entends que peu à peu l'on adoucisse M. de Savoie. 
On le détachera ainsi de la ligue, j'aurai mes fron- 
tières, assurées, et il me rentrera une armée de ce 
côté. Prévenez donc Catinal de ménager le duc; Ca- 
tinat est humain , il sait négocier. Faites-lui part de 
de mes intentions. 

Louvois s'inclina. 

— J'ai une autre crainte, dit le roi : les Suisses 
sont mécontents; ils réclament l'observation des 
traités qu'on leur a faits. 

— Eh! sire, avec les sommes qu'on leur a déjà 
données, nous paverions d'argent une chaussée d'ici 
à Bâle. 

— Monsieur, avec le sang qu'ils ont versé au ser- 
vice de la France, on ferait un fleuve de Bâle à Paris! 
J'entends que les Suisses soient satisfaits! Ne voyez- 
vous pas qu'une rupture avec eux les pousserait à 
s'allier au duc de Savoie! que la guerre s'éterni- 
serait, que l'incendie deviendrait une conflagration 
universelle? Chargez-vous donc de la Savoie et des 
Suisses. Moi , j'aurai l'œil sur l'Angleterre, oii l'on 
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me ménage d'honorables intelligences. Tout s'apai- 
sera, je le veux. Vous m'avez entendu? 

— Oui, sire, dit Louvois, dont le sang assiégeait 
les tempes avec fureur. Ainsi, Votre Majesté rêve le 
retour de Tâge d*or et les ruisseaux de miel et de 
lait. Ces inspirations seront glorieuses à Sa Majesté, 
mais nécessitent un nouvel ordre de travaux. Nous 
changerons de rôle avec les alliés. Nous promènerons 
l'olivier quand l'Europe promènera les mousquets. 

— Ce changement vous servira d'autant plus , ré- 
pliqua froidement Louis XIV, à mettre en lumière 
des talents de conciliation qu'on ne vous connaissait 
pas. Vous savez agir vite, monsieur : employez-vous 
à celte œuvre-là; elle en vaut la peine. 

— En un mot. Sa Majesté fait du ministre de la 
guerre un ministre de la paix. 

— Précisément. 

On eût dit que Louvois allait suffoquer lorsqu'il 
répliqua : 

— Sire, hormis l'impossible, je ferai tout pour 
servir Votre Majesté. 

Et Louvois ferma son portefeuille avec un mou- 
vement nerveux qu'il ne sut point enchaîner, malgré 
les efforts surhumains qu'il faisait depuis quelques 
minutes. 

— Ne fermez pas, dit Louis XIV, avec son flegme 
de commande. Travaillons I 

— Oh ! sire, j'apportais à Votre Majesté des tra- 
vaux, qui vont devenir inutiles. J'avais trouvé de 
l'argent ; mais à quoi bon l'argent, dans l'âge d'or I 

Ces mots eussent été impertinents, si Louvois ne 
les eût accompagnés d'un rire ou plutôt d'un rugis- 
sement affectant les éclats de rire. 
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-^De Vargent, où cela? demanda le roi, lion dé- 
daigneux du bourdonnement de ce taon irrité. 

— Oii il est ? sire, chez les traitants qui Font pompé 
dans les coffres de Votre Majesté depuis deux an- 
nées. J'ai imposé ces messieurs à huit millions de 
livres, et ils me remercieront de ce que je leur laisse. 
Voici le projet : l'argent peut rentrer au premier 
appel de Votre Majesté. 

Le roi prit la plume et approuva sans balancer. 
Comme il venait de signer, il arrêta les yeux sur un 
papier que peut-être Louvois n'avait pas laissé là sans 
intention. 

Le rusé mirnstre l'enleva aussitôt, 

— Pourquoi retirez-vous ce papier? dit le roi 
surpris. 

— Oh ! sire, ce n'est rien, c'est un rapport de po* 
lice. 

— Qui dit ? 

— Rien de nouveau, sire, je ne sais pas môme 
comment il se trouve là, c'est par distraction que je 
l'y ai laissé. 

— Il m'a semblé lire le mot enlèvement. 

— En effet, sire, mais passons, je vous prie, 

— Enfin, monsieur, si je tiens à lire ce rapport, 

— Votre Majesté en a le droit, mais je la préviens 
qu'elle n'y gagnera rien, ni moi non plus. 

Le roi se mit à lire, Louvois le suivait du coin de 
l'œil, tout en paraissant fouiller dans ses papiers. 

•^ Qu'est-ce que j'apprends, dit le roi. On a en- 
levé aux archers une prisonnière qu'ils transféraient 
de la Bastille au château ^e Péronne. 

Louvois, ne répondit pas. Il furetait toujours. 
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— Violette Gilbert, femme du commissaire Des- 
buttes, qu'est-ce que cette femme ? 

— Sire, une femme surprise en adultère avec un 
espion du prince d'Orange. Le mari avait porté 
plainte ; on avait arrêté la femme, elle était à la Bas* 
tille où je me proposais de la faire interroger. 

— Eh bien ? 

— Eh bien, sire, un ordre est arrivé de transférer 
la prisonnière à Péronne; mais encçre une fois je 
supplie Votre Majesté de passer outre. 

— Ordre de qui? demanda le roi, de plus en plus 
affriandé par la résistance. 

— De Pontchartrain, sire, et ordre de confier cette 
femme à deux archers, seulement pour éviter le 
scandale sur son passage ; voyez, sire, c*esl écrit sur 
Tordre. En sorte que tout près d'ici, vers Chantilly, 
cette nuit même, les deux archers ont été jetés en 
bas du carrosse dans lequel ils menaient leur prison-* 
nière , et celle-ci a continué sa route, mais je ne 
crois pas qu'elle se soit rendue à Péronne. Voiià ce 
que c'est que de bien escorter les prisonniers de cette 
importance. 

— Comment Pontchartrain a-t-il donné cet ordre 
ridicule ? 

— Je le lui ai demandé ce matin, au reçu du rap- 
port de police; il m'a répondu qu'il avait dû obtem- 
pérer à l'irrésistible recommandation qui lui avait 
été faite. 

— Par qui ? 

— Ah I sire, permettez-moi de me taire. 
-—Vous direz bien, au moins, le nom du ravisseur. 

— Ils étaient deux ; mais je n'en nommerai pas un. 

— Plaisantez-vous, monsieur ? 
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— A Dieu ne plaise, sire I cela ne m'arrivera plus 
de plaisanter avec un pareil nom, il m*a trop de fois 
porté malheur ; et voilà pourquoi je désirais sous- 
traire à Votre Majesté ce papier, dans lequel le lieu- 
tenant de police, plus audacieux que moi, a con- 
signé ce nom redoutable et celui de son présumé 
complice. 

Le roi parcourut avidement les dernières lignes du 
rapport : 

a Belair, musicien, amant de la prisonnière... puis, 
Lavernie ! s*écria-t-il, lui, encore ! 

— Hélas, oui, sire, encore ! Et cette fois, on ne dira 
pas que c'est ma faute. 

— Mais il me semblait l'avoir vu hier matin à mon 
lever. 

— C'est possible , sire; mais j'ai dû m'informer, 
ne fût-ce que pour contredire le rapport de la po- 
lice, et malheureusement M. de Lavernie a quitté 
Versailles hier au soir, il n'a point reparu, pas plus 
que l'autre coupable. 

Il achevait à peine, quand M™® de Maintenon 
monta souriante les trois marches qui conduisaient 
au cabinet de verdure. 



XII 



FEU ET SANG 



A la vue de son ennemie jurée, Louvois, qui avait 
espéré pouvoir se retirer avant qu'elle arrivât, fit un 
pas pour reprendre ses papiers et partir. 
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— Cette femme-là, pensa-t-il, a donc un démon 
familier qui l'avertit de paraître à point nommé pour 
m'étre désagréable ! 

Et déjà il prenait congé, car entre la marquise et 
lui la guerre était assez déclarée pour autoriser ces 
sortes deVetraites, si brusques qu'elles fussent. 

Mais la marquise s'adressant au roi : 

— C'est assez travailler, sire dit-elle, notre répé- 
tition commence. 11 s'agit de décider aujourd'hui si 
les tragédies sacrées de ce pauvre Racine sont des 
abominations profanes. Venez, écoutez et jugez I 

Louvois profita de la pause pour saluer et partir; 
mais M™» de Maintenon, toujours souriant : 

— On n'exclut point monsieur le ministre , dit- 
elle. 

Ce sourire fit plus peur à Louvois qu'une tempête ; 
il n'en bâta que plus son départ ; mais le roi ayant 
repris le portefeuille , tira le malencontreux rapport 
de police et l'offrit à la marquise en la priant de 
lire. 

— Allons, sire ! s'écria Louvois au désespoir, voilà 
que Votre Majesté va me susciter de nouvelles diffi- 
cultes; j'avais tant supplié le roi de ne pas lire cette 
note. 

La marquise lut sans s'étonner. 

— Eh bien! madame, dit le roi, qu'y a-t-il de 
vrai? 

— Au moins, madame se. convaincra que je n'y 
suis pour rien, se hâta de dire Louvois. 

— Je ne sais point ce que cela signifie , répliqua 
la marquise. 

— Vous lisez bien le nom de Lavemie ? 

— Oui, sire, mais je ne comprends pas. 
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— El l'absence de M. de Lavernie, Texpliquez- 
vous î 

— Mais M. de Layernie n'est pas absent, sire, re- 
gardez, le voici. 

Elle indiqua du doigt une allée du jardi^i, où l'on 
voyait se promener Gérard avec Jaspin; derrière eux 
venaient deux autres personnages difficiles à recon- 
naître sous les chèvrefeuilles et les lilas en fleurs. 

Le roi se retournant vers Louvoîs : 

— En effet, dit- il, voilà bien M. de Lavernie. 

La marquise avait déjà fait signe aux quatre per- 
sonnages, et ceux-ci s'avançaient à la rencontre du 
roi, qui, lui aussi marchait machinalement de ce 
côté. 

— Est-ce que Votre Majesté a quelque chose à de- 
mander à ce gentilhomme ? dit la marquise avec une 
curiosité naïve. 

**- Mais oui I 

— Approchez , monsieur , s'écria M"»® de Mainte- 
non. 

Gérard s'approcha respectueusement. 
Louvois eût donné un million pour être parti dix 
minutes plus tôt. 

— Où étiezv-ous hier au soir, monsieur? demanda 
le roi ; vous avez quitté Versailles ? 

— Sire, c'est vrai. 

— Pourquoi faire ? 

— Pour chercher quelqu'un dont M. Racine avait 
besoin. 

— M. Racine ? 

— 11 est là, dit vivement Gérard; Votre Majesté 
voudrait-elle l'interroger ? 

— Monsieur Racine^ appela la marquise, venez I 
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Le poète accourut à son tour. 

— Bonjour, Racine, dit le roi, qu'avez-vous donc 
fait hier, pour employer M. de Lavernieî 

— Oh ! sire, M. le comte a été pour moi une Provi- 
dence. 

— Bahlen quoi? 

— En ce que, me voyant sans musique pour mes 
strophes et mes chœurs à!Àthaliey ce dont je m'étais 
plaint devant Mgr Tévêque de Troie, son ami, M. le 
comte s'est chargé de me trouver musique et musi- 
cien, et m'a procuré l'un et l'autre au-dessus de tout 
éloge. 

— Voyeî-vous cela I dit le roi, qu'est-ce que ce 
musicien î 

— Il a un nom tout musical, sire, on l'appelle 
M. Belair. 

-*- Belair f s'écria le roi stupéfait* 

— Belair î murmura Louvois* 

— Un virtuose du premier talent, dit la marquise ; 
je veux profiter de celte circonstance pour le présenter 
à Votre Majesté. 

— 11 est ici t demanda Louvois à son tour. 

— Approchez, monsieur Belair, dit la marquise; 
Belair parut radieux et beau comme le jeune 

Apollon épris de Daphné. 

•— C'est là M. Belair? fit le roi étourdi de cette pré- 
sence et de cette présentation. 

Louvois étendit les bras comme sHl rendait les 
armes. 

-— Eh bien ! mais ces prétendus fugitifs sont tous 
les deux retrouvés, glissa le roi à l*oreille -de son 
ministre. 
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— Ce qui ne prouve pas, dit Louvois irrité, qu'ils 
n'aient point disparu cette nuit. 

— Oi**avez-vous fait cette nuit, demanda brusque- 
ment le roi au musicien? 

' Celui-ci baissa modestement les yeui. 

— Sire, dit-il, veuillez interroger M. Racine. 

— Alors, répondez, Racine. 

— 11 est certain, dit le poëte, que M. Belair ne 
veut point se louer lui-même. Mais, je le ferai pour 
lui. Sire, M. Belair a fait cette nuit un chef-d'œuvre. 

—■Ah! par exemple, voilà qui est fort! s'écria 
Louvois. 

— N'est-ce pas, monseigneur, que c'est fort î dit 
naïvement le poëte, dix-sept strophes mises en mu- 
sique!... les parties copiées et bonnes à étudier ce 
matin, c'est un vrai tour de force. 

— Vous dites que monsieur a composé de la musi- 
que celte nuit ? 

— Dix-sept strophes, oui, monseigneur. 

— Vous l'affirmez? 

— Je l'ai vu. 

— Vous avez vu M. Belair cette nuit? 

— J'ai fait plus, monseigneur, je l'ai tenu sous clef. 

— De mieux en mieux, gronda Louvois, pourpre 
de dépit. 

— Comment, sous clef? demanda W^^ de Main- 
tenon. 

— Oui, madame, j'étais fou de douleur en son- 
geant qu'on répétait Athalief sans les chœurs, faute 
de musique. M. de La vernie m'avait promis de m'ame- 
ner un musicien, et avait amené monsieur. Mon- 
sieur s'était engagé à me livrer la musique ce matin. 



à 
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Cet engagement m'a paru téméraire, et pour conjurer 
toute mauvaise chance, j'ai enfermé mon niusicien, 

— Où cela? s'écria Louvois exaspéré. 

— Mais dans une chambre contiguë à celle où je 
dormais. 

— Et monsieur a travaillé dans cette chambre ? 
-^ J'en réponds, dit Lavernie, je ne l'ai pas quitté. 

— Et j'ajouterai, dit Racine, que le tour de force 
a eu lieu, puisque c'est moi qui, ce matin, ai porté 
à déjeuner à mes deux oiseaux dans la cage ; le ros- 
signol avait pondu dix-sept mélodies, dont, j'espère. 
Votre Majesté approuvera le ton religieux et suave. 

— Qu'en dit M. de Troie? demanda Louvois, fou 
de chagrin. M. de Troie, n'était-il pas aussi dans 
cette fameuse chambre? 

— Non, monseigneur, répliqua Jaspin avec can- 
deur, je n'étais point avec ces messieurs, forcé que 
j'étais d'accomplir un devoir de charité. 

— En vérité I dit Louvois railleur. Quelque sollici- 
tation, peut-être? 

— Oui, monseigneur. 

— N'est-ce pas auprès de M. de Ponchartrain? 

— Précisément, monseigneur. 
Le roi et Louvois se regardèrent. 

— El que demandiez-vous à Ponchartrain, H. l'é- 
voque? dit Louis XIV. 

— La faveur de faire transférer dans une prison 
plus douce une pauvre femme soumise aux rigueurs 
d'e la Bastille. 

— Et de quoi vous mêliez-vous ! s'écria brutale- 
ment Louvois. 

— Monseigneur, c'est le devoir d'un prêtre d'être 

charitable I 

T. m. 8 
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— Vous appelez charité la rébellioii cooire les ar- 
chers, renlèrement d'une prisonnière! 

— On Ta enlerée? dit Ja^in avec un édair joyeux 
sur les traits ; abt tant mieux, pauvre petite, la voilà 
libre I 

— Voo» entendez, sire, bégaya Louvois dans le 
triomphe de sa ra^e ; voilà comment on brave les 
loiçf 

— Au fait, dit le monarque à Jaspin, à quel titre 
celle prisonnière vous mtéressait-elïe? 

— Rien de plus naturel, sire : c^est la femme de 
mon filleul, c^est moi qui Tai mariée^ voilà pourquoi 
je sollicitais pour eBe M. de Ponchartrain ; voilà en- 
core pourquoi je me réjouis qu^elIe soit libre. 

Devant cette évangéliqùe candeor, devant cette 
bonhomie irrésistible, le roi s'adoucit et se dérida 
so<udain* Louvois terrassé roula emore une fois m 
fond de son piège» 

n prit le rapport du lieutenant de police, le déchira 
en mille morceaux, qu'il éparpilla darw fair d'on 
geste furibond. 

— Monsieur, dit-il à Racine sfnpéfait et tremblant 
de toute cette scène, row rf'avïez encofe fait qu*une 
comédie, je crois ; lsite9-ea d'Aolre?, vous y réussis- 
sez à merreiOe» 

— Plaît-il, monseigneur îbaRroti» le poêle effaré. 

— Tous aviez la delde la chanubr^oà trataillait ce 
imta^îen à ses dhf-sep* strophes ? 

— Oui, monseigneur. 

— Aviez*voa5 aussi la clef des fenêtres ? 

— Je ne comprends pas, monseigneur. 

-^ MédHez ce moyen dramatique ci eotidiez-Ie 
dans la première comédie que vous écrirez; 
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En disaot ees mots, Louvois fit une révérence et 
disparut d'un pas précipité comme une course. 

— Qu'a donc M. de Louvois ? dit la marquise en 
s'approchant de l'oreille du roi, ne trouvez-vous pas 
qu'il a les j'eax hagards : est-ce qu'il deviendrait 
fou? 

— J'y veillerai, répliqua le roî. 

— Allons répéter AthaliCy avec les chœurs, s'écria 
tout haut la marquise. 

Belair et Gérard, en voyant s'enfuir le terrible mi- 
nistre, échangèrent un coup d'œil qui signifiait bien 
des choses. 

— Enfin, dît encore le roi tout bas à la marquise, 
expliquez-moi l'intérêt qui porta M. de Lavernîe à 
chercher un musicien polir Racine, et à s'enfermer 
avec ce musicien toute une nuit : c'est de la mélo- 
manîe un peu bien étrange. 

— Nullement, sire, répliqua la marquise : est-ce 
que ce n'est pas M'i» van Grîiaft qui chante le rôle de 
Salomith ; est-ce que le fiancé n'a pas le droit de 
s'occuper de sa fiancée? M. de Gaylus n'en a-t-il pas 
fait autant pour ma nièce, à l'occasion à'Estherf.^^ 
Est-il donc si étrange que M. de Lavernie, qui connaît 
ce parfait nvusicien, l'ait été chercher à là hâte, l'ait 
amené à Racine, Tait forcé au travail? on sait les 
musiciens paresseux; et enfin peut-on s'étonner 
qu'il ait passé la nuit à stimuler son ami, dans l'in- 
térêt du rôle de sa fiancée? Vous me direz tout à 
Theure, en écoutant M**© van Graaft, si M. de Laver- 
nie a eu tort. 

— Vous avez raison, comme toujours, madame, et 
ce Louvois est un vilain esprit. 
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Jaspin soupira béatemenU Racine s*approchant de 
la marquise : 

— Est-ce que j'aurais eu le malheur de déplaire à 
H. de LouYois, demanda-t-il? 

— Qu'importe! s'écria le roi d'un ton qui marquait 
toute sa prévention contre Louvois. Qu'il vous suffise 
de me plaire, M. Racine ! 

Et comme on était près des bâtiments de Saint- 
Cyr, la conversation finit là. 

Cependant Louvois sauta dans sa calèche, prit avec 
lui un valet, et lança ses chevaux sur la route de Ver- 
sailles. 

11 n'avait pas été dupe, lui. H avait bien deviné la 
manœuvre des deux amis. Jaspin demandant la trans- 
lation de Violette, Gérard conduisant Belair chez Ra- 
cine : celui-ci enfermant de bonne foi son musicien; 
Belair et Gérard s'échappant par une fenêtre, courant 
sauver leur prisonnière et revenant au matin dans 
leur propre prison. Oui, ,1e ministre avait deviné tout 
cela. Mais comment le prouver, et pourquoi le prou- 
ver ? N'est-il pas de ces secousses qui épuisent un 
lutteur ? de ces flots opiniâtres qui noient un na- 
geur? Jaspin, Gérard, Belair, Violette, la marquise, 
étaient Tavant-garde du genre humain ligué contre 
Louvois. Après eux venait le sorcier de* Salon, qui 
avait conseiUé la paix au roi. Derrière tout cela ve- 
nait le roi vieillissant, et ce fantôme odieux de la 
paix avec son rameau d'olivier qui faisait à Louvois 
l'effet du goupillon bénit d'un exorciste sur le démon 
qu'il exorcise. 

Comment résister à tant d'ébranlements? Com- 
ment balancer ce pouvoir invisible de la femme qui, 
à chaque minute, tramait une maille du réseau dans 
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lequel Louvois devait finir par se trouver enveloppé. 

Et les chevaux volaient sur la roule avec un tel 
fracas, que le valet, si près de son maître, n'eût pu 
entendre un mot de ce qu'il grommelait tout haut. 

Arrivé à l'hôtel de la surintendance, à Versailles, 
Louvois jeta les rênes aux mains de cet homme et 
monta chez lui. A peine s'aperçut-il que l'escalier, 
les vestibules, les antichambres étaient encombrés. 
11 passa dans son cabinet et se roula en furieux dans 
ses dépèches et ses notes. 

Ses sonnettes appelèrent à la lois tout le monde. 

— Qu'on me cherche Desbuttes I cria-t-il en 'Se 
mettant à son bureau. 

Louvois tenait la plume, une plume ailée qui cou- 
rait sur le papier, avec un cri sinistre. Les gros et 
longs caractères de l'écriture magistrale du ministre, 
noircissaient rapidement les pages entremêlées de 
chiffres, qu'il puisait avec une effrayante facilité dans 
un livre ouvert devant lui. 

Les secrétaires debout et oisifs, attendaient de la 
besogne. 

— Un courrier ! cria-t-il. 

Louvois relut et cacheta lui-même la première dé- 
pêche. Une seconde fut expédiée par luiavecla même 
vitesse. Cette plume frénétique volait, et, à mesure 
que le papier se chargeait, le fiel s'évaporait du cœur 
de ce démon, une joie lugubre illuminait son visage. 
11 mit lui-même la suscription sur cette deuxième 
missive. 

— Autre courrier I cria-il encore, quand il eut 
appliqué son large cachet sur la nappe (Je cire bouil- 
lante. Le sieur Desbultes est-il arrivé ? 

T. m. 8. 



— 138 — 

— Oui, monseigneur, il attendait dans Tanticham* 
bre depuis tantôt. 

. — Qu'il entre ! 
Un aide de camp parut, 

— Les courriers sont bottés, monseigneur, 

— Qu'ils viennent prendre les dépêches de ma 
maint Sortez tousl 

Chacun se relira, 

Pesbuttes entra pâle et tremblant, 

— Ah! vous voilà, vousl votre fortune dépend de 
ce que vous m'allez répondre, 

— Oh ! monseigneur , dit piteusement le petit 
homme aux jambes torses, elle est bien aventurée ma 
fortune, s'il est vrai que vous ayez l'intention de 
lever une talUe sur les gens de finance ! On le dit. 

— H sait déjà tout! murmura Louvois. Quoi! des 
espions, des serpents Jusque dans mon portefeuillej! 

— Est-ce que monseigneur ne fera pas une excep- 
tion en ma faveur, ditDesbuttesen joignant les mainsj 
je serais ruiné. 

— Nous verrons, méritez-le ! 

— Je suis prêt , monseigneur. 

— Vous allez partir. 
«— Oui , monseigneur. 
'^ Avec un carrosse. 

— J'en ai un. 

-^ Pour Lavemie. 

-.Ah! 

^ Vous rendrez visite à ce chirurgien paralytique 
dont vous me parlâtes à Mons, et qui sait, dites-vous, 
tant de (Choses. 

^ Oui, monseigneur. 

— Voas lui proposerez de venir à Paris. 
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— Il refusera, 

— Voilà pourquoi je vous ai dit de prendre un 
carrosse* Vous j jetterez cet homme et ramènerez ici* 

— Mai£», monseigneur— 

— Sans que personne vous ait vu, 
--Oh] 

-^ Sans que personne vous ait soupçonné. 

— Monseigneur 1 

•— Je vous donne six jours. 

— Ohl monseigneur, cent cinquante lieues! 
-" Tuez cent cinquante chevaux et obéissez I 
L'aide de camp gratta à la porte. 

— Les courriers I dit-îL 

LouYois se leva et prit ses dépêches en apercevant 
ses deux messagers^favoris. Deux aigles pour le cou-, 
rage, deux hirondelles pour la vitesse. 

— Toi, Jolyot, dit-il tout bas au premier, àTarmée 
de Catinat! Ventre à terre! et cinquante. louis si tu 
marches nuit et jour! 

Le courrier s'enfuit avec la lettre. 

— Toi, Bonfils, dit-il au second, à Bâle ! au Con- 
seil fédéral! brûle la route!... Cent louis si tu ne 
mets que trois jours ! 

Le deuxième courrier s'élança par les degrés. 

— Comment,«Desbuttes, s'écria Louvois en se re- 
tournant, vous n'êtes point déjà à la barrière?... 
Alerte, alerte. 

Et il poussa le financier hors de son cabinet parles 
épaules. 

On entendit rouler un carrosse entre deux galops 
de chevaux. 

— Ah! dit alors Louvois, ah! mon maître, tu 
veux faire la paix et chasser ton serviteur. Ingrat f ... 
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Ah! tu veux éteindre les incendies; eh bien! tâche 
d'éteindre celui que Gatinat va allumer aux quatre 
coins de chaque ville du Savoyard, éteins-le IJe 
t'offre pour cela un fleuve de sang , qui coulera de 
Bâle à l'autre bout de l'Europe. 

Quant à vous, douce maltresse , vous m'avez fait 
venir de SAlon un sorcier qui a raconté au roi les se- 
crets de sa première épouse. Eh bien, moi, je vais en 
amener un de Lavernie, pour qu'il dise à Sa Majesté 
les secrets de sa seconde femme. 

Guerre au dehors, guerre à Versailles, guerre par- 
tout!... C'est bien le moins qu'on garde un pauvre 
ministre pour tant de guerres! 



XIII 

PETITE RÉPÉTITION D'UNE GRANDE PIÈCE 

Sain t-Cyr était l'œuvre de M^e de Maintenon. Cette 
illustre femme, qui avait souffert avant de devenir 
reine, voulait laisser sur terre quelque chose de plus 
qu'un souvenir de sa grandeur'; elle prétendit et 
réussit à y laisser un témoignage de sa reconnaissance 
envers Dieu qui l'avait élevée. Le remercîment des 
grandes âmes à la divinité protectrice s'appelle la 
charité, et il est rare que la charité ne laisse pas sur 
son passage des fondations plus solides que la vic- 
toire. 

Malgré toutes les oppositions , malgré les comptes 
de Louvois, qui craignait de dépenser trop , admira- 
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bles comptes, il faut bien le dire, puisqu'ils étaient 
justes, la marquise bâtit Saint- Cyr, Mansard fit les 
plans. Le travail dura quinze mois et coûta quinze 
cent mille livres. On reprocha beaucoup à l'architecte 
d'avoir fait le rez-de-chaussée trop bas, d'avoir amené 
trop d'eau dans la maison , d'avoir placé la porte de 
l'église derrière des remises et d'avoir réuni les con- 
fessionnaux et les orgues. Tous ces défauts firent 
crier. Mais la fondatrice installa son idée et son bien- 
fait quinze mois plus tôt qu'elle n'eût fait avec la 
perfection. Ces quinze mois de charité rachètent bien 
des péchés géométriques. 

Deux cent cinquante jeunes filles de noblesse, 
toutes appartenant à des familles pauvres ou privées 
de leur chef, recevaient, sous la direction de qualre- 
vingts dam es religieuses ou converses, une éducation 
à la fois solide et brillante, de sept ans à vingt ac- 
complis. 

Les élèves étaient habillées uniformément d'une 
élamine brune du Mans, avec manteau et jupes pa- 
reils. L'été, d'un jupon de toile écrue; jupon de ra- 
tine rouge en hiver. 

Lacoifture se composait d'un bonnet blanc piqué, 
avec plusieurs rangs de réseau plisSés par devant et 
noués de plusieurs nœuds de rubans, dont la couleur 
variait suivant la classe dont elles faisaient partie ; 
il y avait quatre classes à Saint-Cyr. 

Louis XIV avait permis à cette maison ses livrées 
à perpétuité; le régime était simple, doux, plus mo- 
ral que religieux; les jeunes filles étaient punies 
par un ruban noir, récompensées par un ruban 
couleur de feu. 

C'était au milieu de ces jeunes enfants ou de ces 
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grandes flUes prêtas à entrer dans le monde, dotées 
d*un esprit et d'une raison comme elles l'étaient d'un 
douaire, que la marquise venait chaque jour s'en* 
fermer, fuyant le monde qu'elle n'avait pu réformer 
et ^'appliquant à en créer un de sa façon, ^on sou 
intelligence et son cœur. 

Sdint^Cyr était devenu le rendez-vous de tous les 
grands prélats, de tous les humbles prêtres, institu-* 
teurs par la science ou par l'exemple, et la marquise 
avait longtemps flotté entre le désir inspiré au roi 
par quelques fanatiques, de fonder une pépinière 
de religieuses austères, et l'instinct qui la poussait, 
elle, à former de bonnes mères de famille pour cette 
noblesse à laquelle un si incertain avenir était ré- 
servé. 

Aussi ne négligeait -elle jamais de mêler à ses le- 
çons quelques-unes de ces fleurs qui éclosent dans 
les sentiers du monde, poésie, musique et peinture. 
Admirable écrivain, lii marquise, dont le style dit 
toujours ce qu'il veut dire, ne dédaignait pas d'ap- 
prendre à ses élèves quelque chose de plus que la 
sèche grammaire; de même qu'elle leur enseignait 
quelque chose déplus que le strict catéchisme. 

Voilà ce qu'était Saint-Cyr, lorsque Racine y fut 
appelé pour faire représenter la tragédie à'Esther, 
Esther partie de Saint-Cyr, fit le tour de l'Europe. 
C'était la première fois qu'une communauté religieuse 
portait bonheur au théâtre. 

Après Esther vint Athalie^ et nous avons vu com- 
ment M"^» de Maintenon, pour effacer le bruit de la 
première pièce, malgré l'auteur qui en eût demandé 
plus encore, avait convoqué un petit aréopage de 
gens religieux, droits et dévoués à son institution, 
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poar lai donner un aris sincère et plus encore une 
garantie qui consat^rât indéfiniment son droft h la 
propagation d'une éducation comme elle l'entendait, 
c'est-à-dire mondaine pour Tesprit et religieuse pour 
le cœur. 

Louis XîV qui avait de sa main rédigé un plan et 
des constitutions pour Saint-Cyr, arrivait fort inté- 
ressé dans celte discussion de son œuvre. 

Quant à la marquise, nous verrons peut-être com- 
bien la réunion des juges avait pour elle d'objets di- 
vers et d'intérêts opposés. 

On vit donc entrer dans l'une des salles du premier 
étage le roi, la okasquise et l'auteur d'Athalie, suivis 
à distance de Jaspin et de Belair* 

Ce deriûeT surtout se dissimula de son mieui det' 
rière de» pupitres déposés pour la répétition. Gérard 
placé, pat une faveuE inoiiie, derrière l'estrade delà 
matlresse, au bas de laquelle devait ^'asseoir le roi, 
fit un muet salut à Bubântely que Jaspin avait eu Le 
crédit de faire placer sou» une tapisserie, dans un 
endjToit cuuv^t, où te» regards du roi n'eussent pu 
l'aUef reneoDlier» 

Le rot avait tromi dans la salle «ne de ces socié- 
té» qu'il aimait à voir au soirlifr àe ses campagnes. 
L'or dies broderies et des cuirasses, les panacheSy les 
armes fulsguvanles, avafiewt-elles feiigué ses ye?»!, il 
se reposait l'âme et la vue sur lés figures calmas, swr 
tes habits sombres et aniferaies d'es geTis d'église. 
Galme trompçnr, sains douîtc, simplicité menteuse, 
trop soovenl r mais eicepté Dieu, qu'est-ce qui 
se meoC point! aux rcis? 

Louis ÎIV trouva donc réunis : son confesseur, le 
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père Lachaise ; l'archevêque de Paris, M. de Harlay,. 
et quelques autres ecclésiastiques. 

Tandis qu'il s'entretenait avec euî, M™« de Main- 
tenon visitait les pupitres et questionnait ses élèves 
actrices dans le cabinet voisin. Racine relisait fié- 
vreusement son manuscrit, avec la crainte d'y trou- 
ver des allusions dangereuses ou des situations pro- 
fanes. Gérard, de sa place , guettait Tarrivée des 
actrices. Belair corrigeait sur les cahiers les fautt;s 
qu'une copie rapide y avait pu oublier. 

Entre le roi et les ecclésiastiques, l'entretien préli- 
minaire prit d'abord beaucoup d'importance. Jaspin, 
sur un sigûe de la marquise, s'approcha. 

Il était fort mal à l'aise, le digne homme, et le roi, 
questionnant un nouveau venu, n'était pas toujours 
encourageant. Mais lorsqu'on est évêque dans le dio- 
cèse de Troie, et qu'on a Homère pour paroissien, 
Ton se doit de marcher tête haute à l'assaut des pro- 
positions théologiques, comme le soldat qui vient 
d'être élevé à un grade se doit d'affronter sans hési- 
tation le poste le plus périlleux. 

il. y avait dans le groupe noir un honnête ecclé- 
siastique, supérieur des lazaristes, M. Durand, farou-' 
che ennemi, de bonne foi, des spectacles en général 
et de la tragédie en particulier. Il; en avait un autre, 
M. Hébert, curé de Versailles : ces deux prêtres se 
consultaient du regard depuis le commencement de 
la séance. 

Le roi qui lut dans leurs yeux leur hésitation, et 
qui savait lire, s'empressa de déclarer, croyant les 
mettre à l'aise, que l'on allait entendre d'abord cet 
ouvrage, bien que l'esprit tout moral et tout religieux 
de l'auteur fût rassurant, pour juger de l'opportunité 
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d'une création, que rien dans les règlements ne sem- 
blait devoir interdire aux demoiselles de Saint-Gyr. 

En disant ces mots, le roi s*installa dans son fau- 
teuil, comme décidé à soutenir une argumentation 
solide de commodo et incommodo spectaculorum. 

Déjà le monarque agaçait de Toeil et provoquait au 
combat les sombres champions qu'il supposait avoir 
aiguisé leur dialectique. Appel au confesseur, appel 
à l'archevêque, appel à ce nouveau foudre d'élo- 
quence, qu'on avait nommé évêque de Troie, appel 
enfln au curé et au lazariste ; le manuscrit tremblait 
dans les mains du pauvre Racine. 

Mais les deux opposants, M. Durand et M. Hébert, 
saluant avec un respect tout guindé, déclarèrent que, 
ne reconnaissant point la possibilité d'une exhibition 
dramatique quelconque, ils préféraient ne pas cha- 
griner le roi par des discussions qui pouvaient en- 
traver les plaisirs de la marquise, ils se réservaient, 
dirent-ils, d'écrire loyalement leur façon de penser, 
que sans doute ils ne se sentaient pas l'éloquence né- 
cessaire pour faire triompher en présence d'un tribu- 
nal imposant comme celui du roi, et devant des ad- 
versaires redoutables, comme M. l'évêque de Troie, 
qui s'annonçait, dit-on, favorable aux représenta- 
tions de Saint-Cyr. 

Le roi, fort surpris et inquiet, se leva. Le père La- 
chaise au lieu de le prier de se rasseoir et de forcer 
la discussion sur l'heure, consulta un regard de l'ar- 
chevêque, qui enchaîna sa langue. Le père Lachaise 
se tut. Jaspin aussi. Ce fut heureux surtout pour ce 
dernier, qui se donnait, depuis quelques minutes, 
beaucoup de peine pour chercher les moyens de fuir 

honorablement le combat. 

T. III. d 
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Les deux opposants^ après leur prolégomène^ firent 
une deuxième révérence et se retirèrent^ trop heu* 
reux d'échapper au terrible Jaspin«Augustin-Chry- 
toslàme. 

La marquise désolée, e^^saya vainement de les re«* 
tenir. 

— « Madame, lui dit tout bas rarcbevéque, je vous 
supplie de n'en rien faire. 

Alors le roi, craignant de paraître, en restant, 
choisir, parmi les adversaires^ alors qu'ils ne s'étaient 
pas donné la peine de discuter, le roi si timoré en 
matière religieuse, se tourna vers la marquise. 

•— « 11 me paraît^ dit*il, madame, qu'on n^est pas 
encore assis sur un terrain nivelé. Nos guides ne sa* 
vent point s'y diriger eux-mêmes, comment nous 
hasarderions»nous î Quant à moi, je déclare quej'at* 
tendrai. 

— Oh f sire, s'écria Racine, si Votre Majesté eût 
seulement écouté le premier acte. 

— Ces admirables chœurs de M. Belair, dit Jaspin 
timidement. 

— Composés cette nuit, dit la marquise, et que 
nos ÔUes chantent merveilleusement bien après trois 
heures seulement d'étude. 

Le roi regardait toujours fuir le lazariste et te curé* 
Plus on insistait pour le faire deonvurer, plus il se 
souhaitait dehors. Il croyait voir partir les anges et 
tremblait dtà rester en société des démons. S'étant 
soulagé par quelques mots polis à Racine, pat quel- 
ques gracieusetés à la marquise, il retourna vivement 
à Versailles. 

On voyait par le cabinet ouvert à deux battants, tes 
belles jeunes filles, déjà installées à leur pupitre, et 
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Antoinette, adossée tristement au chambranle de ta 
porte, cherchait en vain dans la salle, Gérard qui la 
dévorait des yeux et ne pouvait se faire voir tfeHe 
sous peine de prouver a /wtori, en se démasquant, 
combien c'est chose profane, au couvent, que le 
théâtre, et à quel point les lazaristes et les curés ont 
raison, lorsqu'ils prohibent les tragédies jouées par 
des filles. 

Le roi parti, la marquise ordonna aussitôt à M« de 
Lavernie, de fermer cette porte du cabinet. Le jeune 
homme sortit de sa cachette et obéit avec un soupir, 
joie et chagrin : il allait être vu de sa Bancée,au mo- 
ment même où il ta séparait de lui. 

Mais on ne manque point assez de génie quand on 
aime^ pour oublier qu'une' porte se tire par le de- 
hors comme pai^ Tintérieur, et lorsque les doigts 
s'appliquent sur le dehors, ils semblent appeler le 
frôlement d'une main secourable,'qui, de Tautre côté, 
peut aider à refermer cette porte. 

C*est ce qui ne manqua point d*arrivw. Aussitôt 
qu'Antoinette eut aperçu Gérard, elle laissa voler 
vers lui son cœur avec son regard; leurs yeux se 
croisèrent dans ce court moment, leurs mains se 
/TWicontrèrent sur la froide serrure, et ce bonheur 
immense ne coûta pas un remords à la conscience de 
M"* de Maintenon, puisqu'elle ne voulu! pas même 
voir leur sourire. 

Les filles disparues, le roi dehors, la scène changea 
étrangement de face , aux yeux de Tobservateur. 
Baeine, Gérard et Bélair furent congédiés, ainsi que 
Rubantel atyee; une rapidité qu'ils ne pouvaient com- 
prendre; la marquise fixa un nouveau rendez- vous: 
poëte, musicien et fiancé, prirent congé, Tun le cœur 
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gros, Rubantel dépité d*avoir manqué le spectacle, 
les autres sournoisement allègres, à mesure qu'il s'é- 
loignaient. 

La marquise recommanda de loin à Belair de se 
tenir prêt et de venir quelquefois pour ses leçons; à 
Racine, d'avoir bon courage, à Gérard de prendre 
patience. Jaspin, qui se préparait à les suivre, fut 
arrêté tout net par un restez! qui n'eût pas déparé 
le sortez! de Bajazet, s'il eût été adressé à Racine. 

— Oui, restez ! ajouta la marquise, ces messieurs 
parleront volontiers devant vous, monsieur l'évèque. 

Et à peine les profanes étaient-ils exclus du temple, 
que la scène changea encore d'aspect. L'archevêque, 
que la présence de Jaspin gênait bien un peu, alla 
pourtant fermer les portes , amena le père La- 
chaise au milieu même de la chanft)re,et, s'adressant 
à W^^ de Maintenon, tandis que Jaspin restait ébahi 
de ces préparatifs mystérieux : 

— Madame , dit-il, en saccadant chaque mot , 
comme s'il craignait de faire entendre deux paroles 
de suite, nous avons eu l'honneur, le père Lachaise 
et moi, de vous prier de nous ménager cette entrevue 
secrète pour vous annoncer une lettre de notre 
saint-père le pape. Notre saint-père a pris conseil 
de sa cour et consulté les souveraines intelligences 
qui dirigent ha plupart des cours européennes ; 
voici, autant que vous en pourrez juger, sa réponse 
littérale, tracée en chiffres, dans la dépêche qui 
nous est parvenue. Permettez que je vous la trans- 
mette, ayant médité depuis tantôt chaque caractère 
du message, de concert avec le révérend père La- 
chaise, que je prends à témoin. 

Le confesseur du roi fit un signe d'assentiment. 
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— Que vai^-je entendre ? se dit Jaspin, petit 
comme un atome en face de ce conciliabule, qui 
prenait toutes les allures d'une conspiration de cour. 

M. de Harlay tira un épais papier des profon- 
deurs de sa poche de velours, ses archives» comme 
on sait. 

— J'écoute, messieurs, dit la marquise, fort calme 
en apparence, bien que le sang eût tout à fait aban- 
donné ses joues pour affluer au cœur avec impétuosité. 

— Madame, dit Tarchêveque, qui n'était plus cet 
écervelé oublieux que nous avons vu, mais un rusé 
diplomate, riche d'une mémoire à cent compartiments, 
notre saint-père voit avec douleur la guerre qui 
déchire l'Europe et divise les princes chrétiens. As- 
surément, le principal auteur de cette guerre, le 
prince d'Orange, n'est point catholique, et l'intérêt 
apparent de l'Église serait qu'on le poursuivît jus- 
qu'à sa ruine; mais il réunit aujourd'hui deux cou- 
ronnes, et peut faire durer si longtemps la lutte, 
qu'elle deviennefatale aux catholiques qui la soutien- 
nent. Notre saint-père pense donc qu'il vaudrait 
mieux essayer de la paix , et vous supplie d'inter- 
céder au près du roi pour l'obtenir. Telle est la 
première partie de sa lettre. Voici maintenant la 
seconde. Permettez-moi, madame, de garder le si- 
lence, pour laisser la parole au confesseur de Sa Ma- 
jesté. 11 s'agit de scrupules trop délicats pour être 
traités par une personne aussi étrangère que je le 
suis à la confiance du roi. 

— Parlez donc, monsieur, dit brièvement la mar- 
quise au père Lachaise. 

— Madame, dit le jésuite, notre saint-père voit avec 
douleur la position mixte et fausse où se trouve le 



— 150 — 

roi, à la face de toute TEurope, depuis ce mariage 
clandestin que votre désintéressement refuse de pu<* 
blier comme il devrait i'être. La paix revenue en 
Europe, notre saint-père estime que le bon exemple 
doitétre donné par le roi très-chrétien , filsatné de TÉ* 
glise, et il vous adjure, en conséquence, de faire dé- 
clarer au plus tôt ce mariage, assuré que vous serez, 
dlMl, et c'est écrit, de son assentiment et de celui 
de deux des princes souverains les plus considéra^ 
blés, qui sont Sa Majesté Guillaume 111, roi d'Angle- 
terre, et le duc de Savoie, reconnaissants tous les 
deux des bons offices que vous avez perpétuellement 
rendusàlacausedela pacification générale. Notre saint* 
père ne doute pas que vous ne vous empressiez de 
faire cesser tout schisme, toute guerre et tout scan- 
dale, par une prompte exécution de la loi naturelle 
et religieuse, puisque vous êtes déjà la femme du roi, 
de fait et devant Dieu. 

La marquise baissa la tête, incapable de porter» 
sans fléchir, cette fortune que le ciel envoyait une 
seconde fois à sa noble ambition. 

— C'est pourquoi, reprit l'archevêque, nous sup- 
plions Votre Majesté d'obtempérer au désir de notre 
saint-père, et d'en finir avec la guerre, qui ronge la 
prospérité de ce royaume, et avec la calomnie, qui 
ronge toute la splendeur de votre renommée. 

Elle releva son front pensif et pâle. 

— Messieurs, dit-elle; celle paix que vous me de- 
mandez, nuit et jour je travaille à l'acquérir. Je prie 
Dieu, je supplie le roi, je tends la main à tous ceux 
qui, comme moi, désirent le bien de l'État, le repos 
de l'humanité. Mais j'ai un adversaire, toujours ter- 
rassé, toujours renaissant. En vain le ciel fait-il des 



— J51 — 

miracles, coftime celui de Sâton , par exetnpiir^^ pour 
éclairer le roi; comme ma rencontre avec le îol 
Guillaume à SainUGhislain> pour concilier des inimi- 
tiés réputées implacables; Tadversaire dont je vous 
parle efface Teffet de chaque miracle, il veut la 
guerre, il la fait, il la fera. Prenez garde, messieurs, 
j'ai déjà reculé, moi, devant cette terrible tâche, per- 
sonne ne m'y ayant aidée* Notresalnt-père lui-même 
échouerait. Vous qui m'apportez son message et qui 
me conseillez de faire la paix en Ëuropci tn'appor- 
tea*vous les moyens d*y parvenir? 

Jaspin, à ces paroles, trembla de voir jaillir du 
parquet Tombre irritée du redoutable Louvois« 

L'archevêque, regardant de tous les côtési trahit, 
par sa pantomime effrayée, son refus de choisir une 
franche attitude. 

Le jésuite, lui, prit courageusement la sienne. 

—Voici, dit-il, ce que j'apporte, moi qui obéirai tou- 
jours sans biaiser à notre saint-père et à ma conscience. 
A partir de ce soir, j'instruirai le roi du danger que 
court son âme dans celte voie oblique. Peut-èlre ne 
ferai-je que répéter les avis salutaires apportés au 
roi par le visionnaire de Salon; mais enfin, je les ap- 
puierai de toute mon autorité. Je pousserai le roi à 
déclarer son mariage, et je m^engage à cesser de di- 
riger sa conscience, s'il ne s'engage à reconnaître pu» 
bliquemenl sa femme; voilà, dis-je, mon contingent; 
j'ajouterai que toute la société de Jésus marche der- 
rière ma parole. 

— Merci, mon père, dit la marquise en saluant 
avec un regard lumineui de reconnaissance la pro - 
messe si fermement accentuée du pèrç Lachaise, et 
vous, monseigneur, que ferez-vous? 
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L'archevêque, une seconde fois interpellé avec celte 
vigueur, n'osa plus tergiverser. 

— C'est, dit-il, je le déclare, un choix à faire entre 
M™« de Maintenon et M. de Louvois. 

Et il s'arrêta pour ébaucher un timide sourire. 

— Mais le maréchal de Sftlon a-t*il commencé 
l'œuvre, pouvons-nous continuer utilement? 

— Lesais-je, monsieur Trépliqua fièrement la mar- 
quise. 

— Eh bien, madame, le choix peut-il être dou-« 
teux? dit M. de Harlay en couvrant sou ambiguïté 
d'une révérence. 

— Vous avez entendu, monsieur l'évêque, dit la 
marquise à Jaspin, vous êtes témoin. 

Jaspin comprit-alors pourquoi on l'avait fait rester. 

— Alors, reprit le père Lachaise, vous ne me dé- 
mentirez point; quoi qu'il arrive, en un mot, vous 
acceptez, madame? 

— De votre main, oui, mon père. 

— Eh bien, j'aurai l'honneur, madame, de vous 
appeler, avant deux jours, Votre Majesté. 

L'archevêque sentit la cruelle leçon que le jésuite 
venait de lui faire, à lui, qui prononçait si cavalière- 
ment, si hypocritement peut-être, le mot avant d'a- 
voir osé attaquer la chose. 

— Oh ! j'ai l'avance sur vous, mon révérend père 
dit-il en grimaçant un second sourire. 

Et il fourrait déjà la lettre du pape dans sa terrible 
culotte. 

La marquise voulut bien lui faire l'honneur de 
supposer qu'il agissait avec distraction. 

— Monseigneur, dit-elle, pardon ; je ne voudrais 
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pas que vous perdissiez encore ce papier-là; veuillez 
me le remettre ou le domier au père Lachaise. 

M. de Harlay s*empressa de donner le bref à la 
marquise. 

El comme le jésuite scellait encore son engage- 
ment d'un regard clair et loyal, Tarchevêque aima 
mieux baisser les yeux et mettre une main sur son 
cœur. 

— 'A demain, dit le père Lachaise. 

— A demain, répliqua la marquise. 

— A toujours, minauda le prélat. 
Tous deux sourirent. 

La marquise retenant Jaspin : 

— Eh bien, dit-elle, monsieur, vous trailé-je en 
amie, et melivré-je honnêtement Jtvous? êtes- vous 
bien maintenant mon confesseur ? 

— Oh, madanae! répliqua le digne homme.en s'a- 
genouillant, comptez sur moi, malgré tout, quel que 
soit le péril qui me menace! 11 n'est rien que je pré- 
fère à vous en ce monde. Pardon, il y a quelqu'un. 

— Gérard, n'est-ce pas ? 

— Oui, madame. 

— Je vous le permets, dit-elle avec un sourire. 
Oui, sacrifiez-moi à lui; mais une fois reine, croyez- 
vous que je ne saurai pas le défendre? Après-demain, 
il est sauvé. A propos, que pense votre probité du 
jésuite et de l'archevêque qui sortent de chez moi ? 

— Que c'est l'archevêque qui est le jésuite, et qu'il 
a encore plus peur que moi de M. de Louvois, répli- 
qua Jaspin. 
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LA MAISON DU PONT MARIE 

Lorsque Gérard et Belair furent sortis de SaiHt^Cyr 
et revenus à Versailles avec Racine et Rubanlel, ils 
demandèrent à celui-ci ce qu'il comptait faire, puis- 
que la répétition manquée avait dérange ses plans 
pour le reste du jour. 

— Je ne sais, répliqua le vieux soldat d*un ton 
chagrin, il n'y a -que moi à cfui des malheurs pa- 
reils arrivent. Ne croyez vous pas que ce soit une 
comédie ? 

— Non, dit Racine naïvement, c'est une tî*ôgédie, 
monsieur le marquis. 

-^ Eh ! je ne vous parle pas de votre pièce, M. Ra* 
cine, s'écria Rubantel, de mauvaise hUtoeuf, je vous 
demande si cette répétition n'a pas manqué par quel- 
que comédie qui se sera jouée entre le roi et les 
curés grands et petits qui se trouvaient là? 

— Peut-être bien, dit Racine aussi triste que Ru- 
bantel et qui ne comprenait pas que le vieux soldat 
faisait de son exclusion une question toute per- 
sonnelle. 

*- J'étais un intrus là-dedans, ajouta Rubôntel, 
et l'on s'est empressé de me mettre dehors. Voilà à 
quoi m'a servi la protection de mon ami M. l'évêque 
de Troie. Oh! j'aurais dû me méfier de Sa Grandeur! 

— Allons, dit Lavernie en souriant, ne vous ep 
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prenez point à ce dignô Jaspini le plus sincère des 
hommes. 

— D'accord, m&is enfin Ton m'a mis dehorsé 

— Et moi aussi, dirent Bêlait et Gérard. 

— Et moi aussi, soupira Racine. 

>^Ohl vous autres I... grommela Rubantel avec 
une grimace bouftie de réticences^ 

— Eh bien, quoi? dit Gérard. 

«^ Eh bieu) vous, s*écria le général incapable de 
garder ce qu'il avait sur le cœur» vous m'allez sou« 
haiter le bonjour poliment, voUs allez continuer à me 
pousser dehors avec grâce, et quand J'aurai tourné 
les talons vous rentreress à Sainl-Gyrpar quelque pe» 
tite porte et la répétition recommencera» 

Exclatnation des trois autres^ protestations de Gé- 
rard t rien ne vainquit l'opiniâtre amours-propre du 
général. 

-^ J'ai un moyen de vous convaincre, hélas I mon- 
sieur le marquis, dit Racine, recondui^et^moi en 
voiture chez ma femme, à Paris, vous verrez si je 
retourne à Saint-Cyrl Que je voudrais, pour l'avenir 
à*Athalie, pouvoir rentrer à Saint-Gyr, mon manu- 
scrit à la main, lorsque vous serez parti ! mais non. 

>^0n va bien se moquer de moi, répliqua Ruban« 
tel. Moi qui, sur l'invitation de notre ami Jaspin, 
avais laissé entendre à quelques personnes que j'ai* 
lais à Saint-Gyr. 

— Eh bien, vous y êtes allé. 

— Oui ; mais cette répétition ? 

— Je vous supplie, pour mon propre honneur, 
monsieur le marquis, s'écria Racine, de paraître y 
avoif assisté. 

— Oh 1 oui... dirent Gérard et Bêlait 0n Se serrant 
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la main avec intention, oui, il est de la dernière im* 
portance qu'on croie que cette représentation a -eu 
lieu, et que nous y avons tous assisté, 

— Moi je déclare que je raffirmerai, dit Belair. 

— Et moi aussi, assura Gérard. 

— Moi, je ne me vanterai pas qu'elle a manqué, 
murmura le désolé Racine; mes ennemis auraient 
trop beau jeu. 

— Me voilà donc forcé, dit Rubantel un peu récon- 
cilié avec sa situation, de faire comme vous, et de 
soutenir que j'ai vu la répétition à*Athalie. C'est men- 
tir, mais puisque me voici à Versailles, jour de Dieu! 
je veux mentir comme les autres! 

Chacun se mit à rire. 

— J'ai encore une idée, continua Rubantel, c'est 
que je ne pourrai pas même faire ce mensonge-là. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je ne connais pas un mot de la pièce, 
et que j'aurai l'air d'un àne si l'on m'en parle. 

— Rien de plus aisé, répliqua Belair ; je vais vous 
apprendre le premier vers. Retenez-bien ceci : 

Oui, je viens dans son temple adorer l'Étemel. 

Après avoir lancé ce vers là, vous ferez le mysté- 
rieux, et cela vous suffira dans les compagnies. 

— Il est vrai que ce n'est pas à dédaigner, dit Ru- 
bantel. Voyons ; 

Oui, je viens adorer dans son temple... 

— Non pas, non pas, s'écria vivement Racine. 

— Si fait, riposta Rubantel. 

— Le vers serait faux I... prenez garde, insista 
Racine. A" mon tour, j'ai une idée : au lieu de citer 
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des vers détachés, dont M. le marquis ne se souvien- 
drait peut-être pas, il fera mieux de venir avec moi, 
je lui raconterai la pièce et il sera tout à fait instruit. 

— Ah I j'accepte dit Rubantel. Partons, venez, 
Gérard, virtuose, venez. 

— Nous connaissons la pièce, répliquèrent les deux 
jeunes gens. 

— J'avais l'intention, dit Racine, de prier M. le 
marquis d'accepter mon modeste dtner. 

— Et moi de vous mener tous dtner à la Pomme- 
de-Pin, dit Rubantel. 

— Impossible, quant à nous, répondirent Gérard 
et Belair. 

£t Gérard, tout bas à Toreiile de Rubantel : 

— Emmenez Racine, dit-il. • 

Tandis que Belair disait tout bas à Racine : 

— Emmenez M. de Rubantel. 

Alors le général fit monter le poète dans son car- 
rosse et reprit avec lui le chemin de Paris. Tous les 
quatre se faisant au départ autant de signes d'intel- 
ligence à feux croisés qu'une loge maçonnique en peut 
dépenser en dix séances. 

Lorsque Gérard et Belair furent seuls : 

— A nous deux, dit Belair, partons. Cette chère 
Violette doit être inquiète. 

— Fort bien, répliqua Gérard, mais je suis encore 
plus inquiet que Violette. N'oubliez pas que M. de 
Louvois sait tout, et que si nous ne prenons des 
précautions inouïes, il saura bientôt la seule chose 
qu'il ignore, je Tespère du moins, il saura où nous 
avons caché Violette. 

— J'en tremble, mon ami. 

— Raison de plus pour être prudent ; il faut qu'on 
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nous croie à Versailles ou dans les environs, il faut 
que Ton nous croie toujours à Topposé de l'endroit 
où est Violette. Nous allons commander un diner 
quelque part, nous promener en attendant, et cette 
promenade, nous la ferons au galop, Ventre à terre» 
par des chemins détournés. 

— On nous suivra peut- être. 

— Peut-être, mais je vais avec vous précisément 
pour veiller à cela. Vous courreÈ devant \ moi, Tar- 
rière-garde, je m^arrêtetai de temps en temps a cent 
toises de vous, et je verrai bien si quelqu*un nous 
suit. Pour nous suivre 11 faudra que Ton coure, et 
malheur à ceux que je verrai courir derrière moi. 

— Eh bien, mon bon ami, dit Belair puisque vous 
avez des idées pour moi, et que Vous acceptez le 
rôle de providence, j'abuserai. A cheval! et par- 
tons ! Nos chevaux sont au Grand ^Monarque, près du 
réservoir, prenons-les, en commandant ce fameux 
dîner dont vous parliez. , 

Gérard saisit Belair par le bras. 

«— Autre faute I dit*il * des génS qui vont dîner 
ne prennent pas leurs chevaut pout Se promener, 11 
faut que nos chevaux restent à Técurie *, de sorte que 
si Ton nous épie, on ne pourra pas croire que nous 
nous soyons beaucoup éloignés, iios toontures étant 
à récurie. 

-^ Alor^ ttouâ ironà donc à pied à Paris 5 c'est 
loin. 

— Point du tout, nous allons nous promener du 
côté des écuries des mousquetaires. J'ai là de bons 
amis, on nous prêtera deux chevâuî, nous sortirons 
par la petite porte qui donne sur lé Gours-la-Reine, 
nous couperons par les vignes vers Saiût-GldUd, nous 
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traverserons le bois de Boulogne, et noqs gagnerons 
le faubourg Saint-Germain. 11 faut éviter à tout prix 
dans Paris, le quartier de Thôlel Louvois, où rôdent 
toujours force espions. Une fois sur la rive gauche de 
la Seine> nous laissons les chevaux, pour plus de 
précautions, dans le quartier Saint-Jacques, et nous 
nous rendons à pied à l'endroit mystérieut. Voilà ce 
que c'est d*être officier, mon cher, on improvise un 
plan de marche comme vous improvisez une chanson 
ou une sarabande. En route. •« 

Belalr ravi, obéit comme un écolier. Il suivit Gé- 
rard qui s'acheminait lentement, comme un majes- 
tueux promeneur, vers le cabaret du Grand-Monar- 
que, et qtii prit un bon quart d'heure pour com- 
mander un dîner composé des mets les plus longs à 
préparer, tout en exigeant qu'on le fit dîner tout de 
suite. L'hôtelier le supplia de vouloir bien faire un 
tour de promenade en attendant; Gérard murmura 
beaucoup et finit par consentir. A force de marcher 
dans les rues en faisant vingt détours, il remarqua 
qu'on ne le suivait point, et entra chez les mousque- 
taires. Un quart d'heure après, il sortait avec son 
ami par la petite porte du Gours*la-Reine, et tous 
deux montés sur d'excellents chevaux prenaient la 
roule à gauche au petit pas de promenade. 

Gérard fît passer devant son compagnon, attendit 
quelques minutes pour voir si personne ne paraîtrait 
sur leurs traces, et n'ayant rien aperçu baissa la main 
et prit avec Belair un de ces trots allongés grâce 
auxquels on fait quatre lieUeS à TheUre. Le soleil 
touchait à son déclin. La campagne était calme et 
parfumée t les deux cavaliers observant de mar*- 
cher au pas lorsqu'ils entraient dans quelque endroit 
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peuplé, s'en dédommageaient par un galop enragé 
sur les cbemîDs déserts. 

ils traversèrent de la sorte le bois où Tombre com* 
roençait à s'épaissir, se jetèrent sur la rive gauche de 
la Seine, qu'ils passèrent dans le bac à la hauteur des 
iQvalides, et s'engouffrèrent dans les rues de Paris 
jusqu'à la place Saint-Ândré-des-Arts. Là ils mirent 
leurs chevaux dans une hôtellerie sûre, où Belair 
était connu, et, se secouant pour déroidir leurs jam- 
bes, se dirigèrent vers la rivière. 

Le soir était venu; le fleuve, tiédi par les chaleurs 
des jours précédents, roulait lentement ses eaux d'un 
vert d'émeraude, que cent baigneurs faisaient écumer 
sur les sables de Tîle Saint-Louis et de l'île Louviers. 
La foule recherchant la fraîcheur sortait des maisons 
ou respirait aux fenêtres. Gérard et Belair, pour être 
moins vus, remontèrent par l'île Saint-Louis, déserte 
comme toujours, et vinrent descendre au bord de 
l'eau par la pente de l'abreuvoir du quai Dauphin. 

Là ils prirent un bateau qu'ils louèrent pour s'aller 
baigner, disaient-ils, jusqu'au port de la Râpée. Mais 
tournant la rivière à la pointe, entre les deux fies, ils 
allèrent rapidement aborder au port Saint-Paul. Là, 
Belair mit pied à terre, courut faire des provisions 
dans la rue Saint-Antoine, acheta poulets rôtis, pains, 
vins de Bourgogne, gâteaux et fraises, rapporta le 
tout à son bateau, dans lequel Gérard l'attendait, et 
la nuit était tout à fait close lorsqu'ils redescendirent 
le fleuve vers le pont Marie, dont les maisons gothi- 
ques commençaient à s'éclairer. 

La tranquillité était revenue; les baigneurs rentrés 
chez eux, soupaient : çà et là, peut-être entendait-on 
le bruit de quelques couvercles de bois retombant 
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sur les boutiques à poissons où les mariniers venaient 
de puiser la carpe ou Tanguille destinée au cabaret 
voisin. Gérard attacha son bateau à la troisième pile 
du pont Marie en amont, sous Tune des rares mai* 
sons qui surplombaient. 

Belair, qui regardait de tous ses yeux, entrevit à 
une fenêtre au-dessus de sa tête une ombre chérie 
qui disparut avec un cri joyeux et revint bientôt pour 
laisser glisser dans le bateau même une échelle de 
cordes dont l'extrémité supérieure était solidement 
fixée aux crampons de fer de la fenêtre. 

Gérard, le premier, grimpa lestement les dix éche- 
lons, et Belair, après lui, léger comme un écureuil, 
vint tomber aux pieds de Violette, qui Tétreignit. 
d'un bras en pleurant de joie tandis qu'elle serrait la 
main de Lavernie. 

— Eh I bon Dieu ! s'écria Gérard pour couper court 
à l'attendrissement, nous avons oublié notre souper 
dans le bateau. 

— pQh! que non pas! dit Belair; je n'ai rien* ou- 
blié 1... Vous allez voir. 

Et, en ramenant à lui l'échelle de corde, il monta 
le panier aux provisions avec tous les ménagements 
dus aux bouteilles, dont les bouchons effleuraient 
parfois l'arête vive de la pile du pont. 

Lorsque les premiers moments d'émotion et de fé- 
licitations mutuelles furent passés, tandis que Vio- 
lette, aidée par Belair qui épluchait des fraises, dres- 
sait son couvert et allumait des bougies dans un vieux 
candélabre de cuivre qui avait éclairé les sabbats de 
quelque synagogue, Gérard parcourait des yeux la 
chambre et les objets qui l'environnaient. 

— Ohl que c'est triste! n'est-ce pas, dit Violette. 
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— C'est triste peut-être, répliqua Gérard, mais c'est 
sûr!. t. Songez que le pont Âfarie a eu deux arclies 
emportées, il y a trente*lrois ans par la crue des 
eaux, qu'il a péri, ce jour-là, une trentaine de per- 
sonnes dont deux notaires, ce qui a imprimé un 
effroi notable aux Parisiens, et mal noté à tout ja- 
mais le pont Marie. Aussi, depuis ce sinistre événe- 
ment, les maisons qui y sont restées, n'ont«6Ues été 
liabitées que par leurs propriétaires. 

— Tout au plus, dit Violette ; car le mieû démé* 
nage le soir. Tout à Tbeure il a fait son paquet, a 
fermé sa boutique et est parti; je suis toute seule 
dans la maison. 

En disant ces mots, Violette frissonna. Un regard 
tendre, un baiser de fielair lui rendirent Tassurance. 

— Ma bonne Violette, dit-il votre propriétaire est 
un vieux juif, orfèvre de son métier, qui nous a loué 
cette maison, dans laquelle il n'habite pas la nuit, 
par délicatesse sans doute. 

— ^ N'exagérons pas, dit Gérard, madame finirait 
par ne plus nous croire. Non ; ce juif ^'en va le soif 
parce qu'il a peur des voleurs. Le paquet qu'il em- 
porte, c'est la menue joaillerie d'argent qu'il vend 
dans sa petite boutique, ouverte le jour, aux paysans 
qui viennent de Gharenton, de Villejuif, apporter 
leurs fruits et leurs légumes à Paris. 

— S'il s'en va le soir, c'est donc que la maison n'est 
pas sûre I s'écria Violette. 

— Pour un vieillard qui aurait de l'argent chez lui, 
c'est possible ; mais cette précaution même qu'il a de 
partir avec son trésor, tous les soirs, éloigne infailli- 
blement les voleurs de la maison. Sinon ils y songe- 
raient; vous avez vu par notre exemple qu'on y peut 




— 163 — 

entrer par les fenêtres du côté de 1^ rivière. Ne crai- 
gnez rien : pourvu que votre retraite soit ignorée de 
tous, voilà tout ce qu'il vous faut. Sur la solidité de 
cette maison, n'ayez pas d'inquiétude ; elle durera 
plus longtemps que nous et servira encore de nid à 
bien dès tourterelles effarouchées. Quant aux ter- 
reurs nocturnes qui naîtraient pour vous de la soli- 
tude, eh bien! mais cela regarde Belair ; il est le mat* 
tre de vous rassurer. 

Violette rougit et devint si belle, et le musicien la 
regarda si tendrement, que Gérard lui alla baiser la 
main en disant ; 

— 11 vous rassurera, j'en réponds. 

Bientôt on se mit à table. Cette petite chambre était 
tapissée d'une vieille tenture de Bruges h feuillages, 
qui, sur la muraille, faisait encore son effet ; un lai^e 
lit à grands rideaux de damas vert meublait le fond ; 
deux grands fauteuils de cuir fauve, à pieds torses, 
emboitaient la cheminée dans leurs bras énormes. 
Sur une étagère moderne, assez propre, s'étalaient 
quelques livres dépareillés. Un large vase de Chine, 
à figures grotesques, renfermait une brassée de lilas 
et de narcisses. 

Gérard inquiet demanda d'où venaient ces fleurs, 
et si Violette avait commis l'imprudence de sortir 
pour les acheter. 

— Serait-ce une galanterie du propriétaire ? de* 
manda le musicien. 

— Non, dit Violette, je m'étais oubliée à la fenê- 
tre qui donne sur l'eau ; des bateaux descendaient 
la rivière chargés de jeunes gens heureux qui reve- 
naient en chantant, avec leurs matlresses inondées 
de fleurs \ ils m'ont vue triste, penchée sur l'appui de 
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la fenêtre. En Yérité, je crois que je pleurais. Une 
de ces femmes me regardait depuis longtemps tandis 
que leur bateau glissait ; elle a parlé bas à son amant, 
et celui-ci a pris ce beau bouquet, Ta tiché sur sa 
longue gaffe, et me l'a tendu au moment où la bar- 
que passait sous l'arche. J'ai saisi le bouquet, bien 
joyeuse et bien reconnaissante» le bateau a disparu. 
Je n'ai plus rien vu ; leurs chansons même se sont 
éteintes sous la profondeur de la noire arcade. Voilà 
comment me sont venues ces belles fleurs qui ont ap- 
porté en ma prison la joie, l'espérance et un souve- 
nir de printemps que je ne puis savourer comme les 
autres, et qui pourtant sera peut-être mon dernier 
printemps. 

En disant ces mots, Violette passa son bras autour 
du cou de Belair, et se mit à pleurer. 

— Oh I notre amie, dit Gérard attendri, voulez- 
vous donc me rendre amères ces belles fraises et ino- 
dores ces beaux lilas et ces narcisses embaumés. 
Écoutez-moi, écoutez-moi bien, et vous verrez que 
l'avenir est tout rose et tout miel. Vous verrez que 
cette noire maison du pont Marie est l'antichambre 
d'un paradis que nous vous réservons, si vous êtes 
courageuse et prudente. 

— Oh! parlez, parlez, dit la jeune femme en es- 
suyant ses larmes, et tandis que vous parlerez, per- 
mettez-moi de tenir dans les miennes votre main et 
celle de Belair. Celle-ci me donnera courage, celle-là 
m'inspirera prudence. Parlez ! 

C'était un tableau charmant, bien digne de Miéris 
ou de van Ostade que cette réunion de trois figures 
si poétiques, si brillantes de jeunesse, si variées de 
tons et d'expressions. Le candélabre de l'orfèvre juif. 
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suspendu à la solive grossièrement sculptée, éclairait 
toute la chambre d'une douce lueur; sur la table le 
vin riait en rubis dans les verres à longue tige; les 
fraises purpurines s'élevaient amoncelées sur un pla- 
teau de faïence craquelée à fleurs. Au-dessus des 
convives se penchaient les rameaux alourdis des li« 
las; Violette avait raison, le parfum de la jeunesse, 
de la vie, de l'amour, le printemps enfin était entré 
dans cette noire demeure. 

Gérard, tenant la main de Violette comme elle le 
lui avait demandé, releva d'un regard le front courbé 
de Belair, que les dernières paroles de sa maîtresse 
avaient assombri malgré lui, et reprenant lui-même 
avec vigueur la conversation qui tournait trop à l'é- 
légie : 

— Pourquoi, chers amis,' dit-il, vous épouvanter 
de l'avenir? Consultez mon exemple, ai-je été assez 
maltraité par la fortune? Ai-je subi des chances dé- 
sastreuses? Combien de fois n'ai-je pas couru risque 
de mourir, ou, ce qui est équivalent pour moi, d'être 
séparé d'Antoinette. Cependant tout nuage a fini par 
se dissiper. Je touche au but. Mes ennemis lassés 
rampent à mes pieds. Je sais bien qu'autour de moi 
rayonne une protectioii angélique; mais, cette pro- 
tection, ne Tavez-vous pas acquise, puisque je l'ai. 
N'est-ce pas à elle déjà que nous devons de tenir ici 
Violette, qu'attendait une captivité peut-être éter- 
nelle dans la Bastille? 

— C'est vrai, murmura Belair. 
Violette secoua la tête. 

— Doutez-vous encore, demanda Gérard. 

— Oui, je doute ; l'ennemi qui me poursuit n'est pas 
de ceux qu'on fatigue ou qu'on trompe longtemps. 



— 166 — 

— Je vous assure, dit Gérard, qu'il est bien las en 
ce moment et aussi trompé qu'on peut Tètre. M^ de 
Mainlenon le tient sous ses pieds; voyez s'il a osé me 
faire poursuivre, moi ou même Belair, bien qu'il ait dû 
apprendre que nous vous avons enlevée aux archers, 
bien qu'il en ait parlé au roi ; car enfin le roi nous a 
interrogés à ce sujet, et nous avons dû nous défendre 
en prouvant un aitbt, comme on dit au parlement. 
Eh bien! Louvois, qui a mordu tant de fois sur ma 
pauvre personne, a fini par reecmnaltre que je suis 
doublé de chêne et d'airain, qu'il perdrait ses dents, 
et il j renoDcOt 

-^ Oh! quant à vous, s'écria Violette, je ne crains 
rien ; oui, vous serez désormais à l'abri de la persé- 
cution, mais moi, moi qui sais le secret de cet 
homme*., 

— Son secret l 

—Ne vous souvient-il plus de mon entrevue avec 
^ui à Mons, des mots mystérieux que )e lui ai glissés 
à Toreille, de l'effet magique de ces mots? £h) mon* 
sieur, eroyez-vous par hasard que je doive mon ar« 
restatioà i cette plainte formée contre moi pav M. Des- 
buttes? 

— . Je l'affirme, à'û Belair, et Je me réserve d'en dire 
mon sentiment à ce coquin. 

— Erreur I erreur t continua la jeune femme; j'ai 
eu te temps de réfléchir, à la Bastille, et je me suis 
convaincue que la j)lainte en adultère ne fut pour 
Louvois qu'un prétexte à lui fourni par son *me dam- 
née Desbuttes. Le maître et le valet ont pactisé pour 
cette infamie. Arrêtée pour le compte de M. de Lou- 
vois, j'eusse pu crier la vérité, j'eusse pu raconter ce 
quejes^is.Si étouffé que soit le cri d'une prisonnière, 
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il s'en exhale toujours quelque chose au dehors, ne 
fût-ce qu'un soupir, ne fût-ce qu*un murmure! Mais, 
arrêtée pour un crime que les lois punissent juste- 
ment, femme sans honneur, surprise en fuite avec 
un amant, que dire? à qui m*en prendre? Com- 
ment faire remonter jusqu'au minisire une accusa- 
tion, quand je suis coupable! 

--' Mais vous n^éfiez pas en fuite, s'écria Belaîr : 
c© Desbuttes vous avait priée de l'attendre à son pas- 
sage dans Pari:5. 

— La preuve? où est-elle? Cependant, j'étais à 
Paris avec vous, et, d'ailleurs, vous savez bien que 
nous devions passer en Angleterre. 

— Violette a raison, dit Gérard, et si elle sait réel- 
lement un des secrets du ministre, elle fait bien, non 
pas de trembler, puisque nous sommes là pour la 
défendre, mais de prendre ses précautions et de se 
défier. Il est fâcheux qu'elle ne puisse nous le dire, 
eesecret, afin que nous tenions nous-mêmes en échec 
M. de Louvois. 

*- Vous le saurez, dit Violette, ou du moins vous 
saurez tout ce que mon père m^en a appris, et que 
je tremblais moi-même de me rappeler. 

Au siège de Maestricht, un berceau fut apporté on 
ne sait comment, à M. de Louvois, au seuil de sa 
tente, devant laquelle il a entendu Texclamation de 
Louvois, et c'est à ce malheureux berceau qu''il a dû 
les persécutions de toute sa vie. 

•^ Eh F mon ami, s^écria Gérard tout à coup en 
saisissant la main de Belair, ce berceau... apporté 
en 1673... cette paternité si étrange de van Graafl... 
cette haine, ou plutôt cette terreur que Louvois a 
toujours éprouvée pour Antoinette... ce nom de Sa- 
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Yières qu'on lui faisait porter, quand aujourd'hui on 
l'appelle van Graaft... 

— r Oui, répliqua Belair en l'interrompant et avec 
un doigt sur ses lèvres ; oui, il y a là un mystère que 
Louvois veut étouffer à tout prix; mais, ma chère 
Violette, il a transpiré déjà, malgré lui. W^^ Antoi- 
nette de Savières est la fille reconnue de M. van 
Graaft. Louvois a perdu tous ses droits sur cette jeune 
fille, que son père a réclamée. Qui sait si votre révé- 
lation apprendrait quelque chose à M™® de Mainte- 
non et au roi ? Non, ne craignez plus. M. van Graaft, 
en venant à Saint- Ghislain réclamer sa fille, vous a 
débarrassée de toute la responsabilité du secret dé- 
couvert. 

— Eh bien moi, interrompit Gérard à son tour, je 
ne le crois pas. Peut-être M. de Louvois accuse-t-il 
Violette d'avoir appris à van Graaft lui-même cette 
histoire du berceau de Maestricht; peut-être ne pour- 
suit-il plus Violette par crainte qu'elle ne parle, mais 
par rage de ce qu'elle a parlé. En un mot, comme dit 
à peu près notre ami Racine dans son Athalie que 
vous avez si lestement mise en musique : Je crains 
Louvois, cher Belair, et j'ai encore d'autres craintes. 
Enfermons-la donc ici, cette chère petite amie; veil- 
lons sur elle assidûment pendant quelques jours. 
Gela vous sera facile, à vous, mon virtuose ; car vous 
pouvez ne pas la quitter. 

— Mais il aura disparu, s'écria Violette, et si on le 
cherche et qu'on ne le trouve pas, on aura des soup- 
çons qui pourront aboutir à une découverte. 

— Non, répliqua Gérard, attendu qu'à la première 
mention qui sera faite de notre ami, j'accours le pré- 
venir' et le chercher. Je sais le chemin. Dieu merci 1 
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on entre chez vous par Tair, la terre et l'eau ; puis, 
tandis qu'on s'occupe là-bas d'Athaliey on oubliera 
Violette. Moi, j'aurai obtenu pour elle un sauf-con- 
duit, on trouvera un carrosse parmi ceux qui vont 
chercher à Valenciennes les effets de voyage, que, 
par bonheur M°*« de Maintenon y a laissés. Ce carrosse 
inviolable, notre petite amie l'occupera. J'aurai fait 
donner à Belair quelque mission pour rechercher de 
la belle musique d'orgues en Flandre. Les deux voya- 
geurs se retrouveront à Gand ou à Anvers, et les 
voilà sauvés pour tout le règne de M. de Louvois. Or, 
ce ne sera pas long, attendu que je flaire pour cet 
homme quelque disgrâce prochaine. Entre nous, le 
ciel doit celte revanche à tous les malheureux qui ont 
souffert par lui. 

— Vous m'étourdissez avec tous ces secrets, avec 
toutes ces intrigues, dit Violette, je me compare moi, 
pauvre femme, à ces petites mouches aux ailes do- 
rées qui tombent dans une toile que les araignées 
d'automne tendent le long des treilles, je m'agitent 
m'y prends de plus en plus, et il me semble voir le 
monstre me regarder du fond de sa caverne, et four- 
bir ses faulx. et ses scies pour me hacher en petils 
morceaux. 

— Belair vous contera tous ces secrets que vous 
ignorez, ma chère. Employez à cela, si bon vous sem- 
ble, le temps que vous allez passer ensemble. Moi, je 
n'ai plus à vous adresser qu'une question, car il m'est 
resté une vague inquiétude sur deux points confus 
de notre conversation dans ma tente de Mons, quand 
j'étais aux arrêts. 

— Lesquels ? demanda Belair. 

— Vous. m'avez dit, ce me semble, que vous étiez 

T M. . 10 
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appelés en Angleterre où une position brillante vous 
était offerte près do roi Guillaume. 

— Assurément, dit Violette, et c'est cela qui nous 
avait décidés à passer en Angleterre. 

— Ah I gardez-vous-en bien, s'écria Gérard, ce ne 
peut être qu'un pi^e qu'on vous tendait» 

— Qui donc ? 

— Je ne sais ; mais cherchez bien parmi vos enne- 
mis. 

— Je n'en ai pas, dit Bêlai r; 

— Où est la lettre qu'on vous écrivait alors? 

— Elle a été prise avec mes papiers et mes bijon 
par le commissaire, répondit Violette. 

— Oh! malheureux I dit Gérard, ne devinez-vous 
pas qu'en pleine guerre avec le roi Guillaume, votre 
projet de f>asser à son service est un ctime de trahi- 
son, et que Louvois, s'il a cette lettre, peut faire 
tomber votre tète sur un échafaud ? 

Violette, frissonnant, ^ jeta dans les bras de 
Belair. 

'— Heureusement, je suis le, continua Gérard, el 
je vous la garantis, cette cbarmanle tète. Mais^ avouez 
que l'homme, l'inconnu qui vous a écrU cette lettre 
et que vous appeliez un ami, n'est peut-être que 
Louvois lui -même, s'il a voulu vous perdre tous deux, 
ou bien Desbuttes^ s'il cherchait à se venger,, ou 
bien... 

— Ou biai, dit lentement Belair, un autre scélé-^ 
rat, un homme que j'ai failli tuer et qui ne m'ou« 
bliera pas, tandis que moi je l'oubliais, 

— La Goberge 1 s'écria Violette. * 

— La Goberge, qui esl passé en Uotlande pour 
trahir Louvois. ^ 
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— Vous avez raison, dit Gérard. C'est bon, le piège 
est éventé; nous saurons nous en garantir. 

— Ce la Goberge, continua Belair, qui, à Hou- 
darde, m'a fait tomber cette énorme pierre sur la 
tète. 

— Cet ami intime de M, Desbuttes, ajouta Vio- 
lette, celui qui Ta aidé dans ses coquineries de jeu* 
nesse. 

— J'arrive au Desbuttes, interrompit Gérard ; vous 
savez que je liens ce misérable par la crainte qu'il 
aura de désobliger son parrain. Nous lui ferons donc 
lever, par sa signature, tout embarras, toute pour- 
suite; il se désistera, on obtiendra une dissolution 
du mariage. 

— Qui est nul I s'écria Belair. 

— Oh! oui, affirma Violette en rougissant. 

— : Eh bien I mes amis, reprit Gérard triomphant 
et épanoui par la joie, ne voilà-l-il pas votre ciel dé- 
gagé*^ Où voyez-vous un nuage? Plus de Louvois, 
pour vous du moins; plus de Desbuttes, plus de la 
Goberge ; la liberté sur une terre étrangère, en at- 
tendant votre prochain rappel, votre union indisso- 
luble : car je lis dans les yeux de Belair qu'il rédige 
en lui-même son contrat de mariage avec Violette. 

— C'est signé I s'écria le jeune homme avec un 
regard chargé d'amour, 

— Soyons donc tous heureux, reconnaissants, et 
remercions notre ange gardien qui est au ciel, et notre 
ange protecteur, qui est sur la terre, Raphaël, Ga- 
briel, ou tout autre que nous adorons là-haut sans le 
connaître, et, ici-bas, M"« de Maintenon, notre pro- 
tectrice et notre amie. Je bois à son bonheur, à sa 
gloire, à son repos, et Dieu, qui m'entend, sait qu'il 
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n'entre dans mon souhait ni intérêt ni calcul. A elle 
ma vie, jusqu'à la dernière goutte de mon sang, puis- 
qu'elle m'a donné Antoinette, puisqu'elle m'a sauvé 
de la mort et de l'opprobre, puisqu'elle me conserve 
mes amis ! Quoi I Violette, Violette, vous pleurez ! 

— C'est peut-être de joie, dit la jeune femme, car 
je sens que mon cœur déborde. Ce ne peut être que 
de joie ! puisque entre vous deux, mon époux et mon 
ami, il n'est point de péril pour moi, pas plus que de 
douleur possible. 

— Violette, s'écria Belair, voilà une de vos larmes, 
une perle tombée dans votre verre, buvons-la tous 
trois pour partager le mauvais sort qu'elle nous 
présage. 

— • De grand cœur, s'écria Gérard en étendant la 
main pour prendre le verre de la jeune femme. 

— Non ! non I répliqua Violette en le repoussant 
avec un accent profond et presque sombre ; ne mêlez 
point votre fortune à la mienne. De votre côté tout 
est riant, vermeil ; tout est noir et lugubre du nôtre. 
A vous, dit-elle à Belair, à vous, mon fiancé, mon 
cher amour, à vous le droit de partager mes peines, 
puisque vous avez partagé toutes mes joies, buvez ! 

' Belair saisit le verre de sa maîtresse et but la moi- 
tié du vin et de cette larme fatale. 

Violette but lentement le reste et lança le gobelet 
dans la rivière par la fenêtre ouverte. 

Gérard, dominé malgré sa force d'âme par l'é- 
trange idée qui venait d'inspirer Violette, la crut voir 
en ce moment pâle comme un fantôme; Belair aussi 
lui parut avoir pris la teinte sinistre d'un spectre. 
Ces deux êtres si cbers se tenaient par la main 
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comme deux ombres d'amis qu'on a perdus et qu'on 
revoit en songe. 

11 secoua cette vision et ces idées navrantes, baisa 
les mains glacées de Violette, embrassa tendrement 
Belair, et déploya toutes les ressources de son esprit 
libre et enjoué pour effacer jusqu'aux moindres 
impressions de cette scène douloureuse. Mais le coup 
était porté. Tous trois n'avaient plus le sourire que 
sur les lèvres et se sentaient touchés au cœur. 

Après avoir essayé d'égarer la conversation par 
mille détails frivoles, Gérard la ramena au positif» 

— Nous disons donc, reprit-il, que dans sept 5 
. huit jours nous allons ouvrir nos ailes et nous envoler 

par delà les mers. 

— Oui, répondit Violette, c'est cela. 

— Violette ne pourra pas descendre comme nous 
par l'échelle de cordes, continua Gérard, elle sortira 
tout bonnement par la porte de l'orfèvre. Nous l'at- 
tendrons avec un carrosse qui arrivera au moment 
même où elle paraîtra. Puis, par le faubourg Saint- 
Antoine, nous gagnerons le carrosse de la marquise 
qui attendra, lui, à la Villette et tout est sauvé. 

— Admirable plan. 

— Jusque-là, continua Gérard, pas une impru- 
dence. Ne vous montrez pas même à la fenêtre de la 
rivière comme vous avez fait ce soir. 

— Je le promets. 

— La maison est sûre et n'a pas d'autre issue que 
le pont ? 

— Je ne crois pas. 

— Pas de voisinage ? Vous occupez bien toute la 
maison ? 

— Non, répliqua Violette, il y a encore deux 

T. lU *0. 



chambres au-dessous, derrière la boutique de l'or- 
fèvre. 

— Pourquoi ne pas les avoir louées? demanda 
Gérard. 

— Je n'y ai pas songé, répondit Belair. 

•-^Et moi j'y ai pensé ce matin ep voyant le vieux 
propriétaire, dit Violette. 

— Eh bien ? 

— Eh bien, au moment où je lui ai demandé ces 
deux chambres, il venait de les louer. 

— A qui? 

— A un voyageur, m'a-t-il dit, à une sorte d'offi- 
cier qui passe et ne restera pas huit jours à Paris. 

— Ce n'est pas dangereux, jiit Belair, 

— Je l'espère , répondit Gérard. Où sont-elles ces 
chambres? 

— Au-dessous de -la mienne. Tantôt j*y ai entendu 
du bruit, on nettoyait sans doute pour recevoir le 
nouveau locataire. 

— On entend donc ce qui se passe dans ces 
chambres ? 

— Oui, en appuyant l'oreille sur le plancher du 
cabinet que voici. 

— Belair, vous pourriez surveiller en cas de be- 
soin ; mais attendez donc, est-ce que je n'entends 
pas? 

— Quoi ? 

— On dirait le bruit d'un meuble qu'on heurte. 
Tous prêtèrent l'oreille. Le bruit cessa. 

— Faisons une ronde, dit Gérard; c'est de bonne 
guerre. Explorons les localités. 

Il prit une bougie dans le candélabre, et cow- 
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meoça son investigation. Belair et Violette le sui- 
vaient, appuyés Tun sur l'autre. 

Auprès de la chambre de Violette était ce cabinet 
noir dont elle avait parlé. H était à peine éclairé par 
une lucarne du côté de la rivière. 

L'escalier tortdeux, raide et haut, descendait de 
la chambre de Violette au rez-de-chaussée , c'est-à - 
dire aux deux chambres occupées par le nouveau 
locataire, et séparées par un palier de la petite bou- 
tique de l'orfèvre. Gérard voulut explorer jusqu'à 
l'escalier, pour se convaincre que la jeune femme 
était bien en sûreté cliez elle; l'escalier était percé 
d'une fenêtre oblongue donnant aussi sur l'eau. 

— Peut-être, dit Gérard en remontant, y aurait- 
il quelque inconvénient à ce voisinage si Belair ne 
vous gardait pas chaque nuit, si vous sortiez par le 
même escalier que ce locataire, et si, enfin vous de- 
viez habiter cette maison plus de huit jours. Mais, 
comme vous ne bougerez pas de votre chambre, 
vous le jurez! n'est-ce pas; comme vous ne se- 
rez jamais seule aux heures dangereuses, je vous 
trouve plus en sûreté ici que le roi ne l'est chez lui 
à Versailles. 

— Réjouissons- nous donc! dit Violette lorsque 
Gérard eut replacé la bougie dans le candélabre. 

Gérard ferma les verrous de la porte; ils étaient 
d'une énormité rassurante ? 

— Je les ferme, dit-il, parce vous ne sortirez plus, 
et que moi, pour sortir, j'ai un autre chemin. Atta* 
chez l'échelle, mon ami. 

*- Vous partez déjà? 

— Et ce pauvre dîner qui refroidit à Versailles, 
s'écria-t-il en riant! et, ce qui est plus grave, mon 
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service demain matin à sept heures I et cette autre 
nécessité d*être à Versailles pour qu'on ne me cher- 
che point à Paris. 

— Peut-être vous eussiez dû partir par la porte 
du pont, dit Violette ; ces échelons qui aboutissent à 
la rivière, m'épouvantent. 

— Songez donc, chère petite amie, qu'il faut re- 
conduire le bateau; et puis, l'eau est tiède. D'ail- 
leurs, vous l'avez dit , ma bonne fortune est à toute 
épreuve. 

Il embrassa ses amis. Il remarqua que Violette, si 
doucement chaste et discrète avec lui , l'élreignait 
avec ce tendre regret qu'on met involontairement 
dans un dernier adieu. 

Déjà il avait éteint les bougies, il était hors de la 
fenêtre, sur les échelons. 

— Rentrez, dit-il à voix basse, rentrez. Vous, Belair, 
j'ai réfléchi, ne restez pas absent . trop longtemps 
de Versailles, revenez-y, si vous pouvez, demain, de 
bonne heure. Je laisserai, ce soir, votre cheval à 
l'hôtellerie. Adieu, rentrez; pour ne pas attirer 
l'attention du dehors, je secouerai l'échelle trois fois 
quand il sera temps que vous la retiriez à vous. 

En effet, il étendit le pied pour descendre ; mais, 
à ce moment, il aperçut en bas un homme qui venait 
de descendre comme lui par la fenêtre de l'escalier, 
et qui, tout occupé à démarrer son bateau et à faire 
le moins de bruit possible, n'avait pas regardé au- 
dessus de sa tête. 

— Tiens! pensa Gérard , en s'effaçant pour n'être 
pas vu, le locataire d'en bas était chez lui; c'^t lui 
que j'ai entendu. Ahl il préfère aussi ce chemin-là ! 
Laissons-le passer. 
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L'homme, en deux coups d'aviron disparut sous 
Tarche. 

— Faut-il prévenir mes amis? se dit Gérard. 
Non. Violette n'est déjà que trop inquiète. Mais je 
veux savoir à quoi m'en tenir sur cet homme. Sui- 
vons-le. 

Gérard, après avoir secoué trois fois l'échelle, dé- 
tacha rapidement son bateau et força de rames pour 
rattraper l'inconnu. Mais celui-ci avait déjà abordé au 
quai des Ormes. Gérard, sans le perdre de vue, vint 
s'échouer au plus près sur la rive, tira le bateau sur 
le sable, pour ne pas perdre de temps à l'amarrer; 
puis il s'élança sur les traces de son mystérieux voi- 
sin. 

Cet homme suivit les quais et traversa Paris dans 
la direction du Palais-Royal. 

Gérard observait de loin à chaque lumière la haute 
taille de l'inconnu ; le mauvais manteau dans lequel 
il se drapait malgré la saison, la longue épée qui lui 
battait les jambes et le large chapeau abattu sur son 
visage. 

— Laide tournure, pensait Lavernie. 
L'homme se dirigea vers la rue de Richelieu, et 

Gérard frissonna en le voyant continuer à s'appro- 
cher de l'hôtel de Louvois situé dans cette rue, et 
s'arrêter dans la rue Golbert, sous l'arcade sombre en 
face l'hôtel du ministre de la guerre. 

— Plus de doute, se dit Lavernie, le voisin de 
Violette est un espion ! 

L'homme à chaque passage de piétons attardés 
dans la rue déserte, s'agenouillait et semblait men- 
dier ; puis, les passants éloignés, il se relevait et con- 
tinuait de guetter en face. 
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«- H attend quelque supérieur pour faire son rap- 
port, pensait Gérard. 

A la fin le jeune homme n*y tint plus : il attacha 
gon mouchoir sous son chapeau pour s'en couvrir le 
visage comme d'un masque, et s'approcha. 

L'homme se courba selon son habitude, en grom* 
mêlant quelques paroles. 

--* Levez«-vous, dit Gérard irrité, je Teui voir to* 
tre visage. 

Et il jeta par terre le chapeau de cet homme. 

Celui-ci se releva d'un bond en cachant sa tête avec 
son manteau, puis ayant renfoncé son chapeau sur 
ses yeux ! 

— Pourquoi vous cachez-vous vous-même ? ré- 
pliqua-t-il. 

Et il mit l'épée à la main pour empêcher Gérard 
d'approcher de nouveau. 

Celui-ci l'imita. L'inconnu tomba en garde dans 
toutes les règles de l'art. 

— Oh ! oh I pensa Gérard, j'ai affaire à une lame. 
El il prit ses mesures pour croiser avantageusement 

le fer. 

Aussitôt, par la rue Neuve-des-Petits-ChampSj ac- 
courut à grand bruit un piqueur à cheval tenant 
un flambeau et précédant un carrosse qui avançait 
rapidement. 

— La porte! criait de loin cet homme dont les 
deux combattants reconnurent la livrée. 

La porte de l'hôtel Louvois s'ouvrit aussitôt. 

— M. de Louvois ! murmura l'inconnu épouvanté 
en fuyant à toutes jambes par la rue de Richelieu. 

— Louvois se dit Gérard, Louvois qui me croit à 
Versailles ! rengainons I 
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Et il fit retraite par la rue Colbert. 

— C'est égal, se disait-il, je donnerai beaucoup 
pour comprendre comment cet inconnu vient en face 
de l'iiôlel LouYois et se sauve quand M. de Louvois 
arrive. Je donnerais encore plus pour avoir vu son 
visage..^ Mais, patience ! je le retrouverai. Dieu 
merci, je connais son adresse. En attendant, j'ai la 
preuve qu'il n'est pas espion de Louvois, sans quoi 
il ne se fut pas sauvé à l'approche de son Maître. 

Ainsi rassuré sur le compte de ses amis, Gérard 
ajourna tout coronien taire, alla ciiercher son cheval 
à l'hôtellerie de. la rue Saint-André-des-Arls, et 
r^agna Versailles par une belle nuit tiède et sans 
nuages. 



XV 



. LÉS PETITS PRÉSENTS ENTRETIENNENT L'aMITI^ 

Le lefidemain, un carrosse iermé, escorté par un 
homme et deux valets à cheval, s'arrêtait aux portes 
avant d'entrer à Versailles. Le cavalier pénétrait tout 
seul dans la ville et s'en allait demandant aux barriè- 
res des huissiers, avec un accent étranger, le palaiê 
de Versailles. 

Celle question étrange stupéfia ceux qu'on interro- 
geait comme si on leur eût demandé où demeurait 
le soleil. Cependant on indiqua le palais à l'étranger. 
Celui-ci, après avoir écouté les indications, de- 
manda si M™« de Main tenon était à Versailles^ 
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Les huissiers remarquèrent que le cavalier, malgré 
ses questions bizarres, semblait être un homme de 
qualité, qu'il avait deux grands laquais derrière son 
carrosse, qu'il était lui-même monté sur un fort beau 
cheval du Nord, et ils daignèrent répondre que la 
marquise était partie déjà pour Saint-Cyr, selon son 
habitude. 

L'étranger demanda aussi mitlutieusemeht la route 

de Saint-Cyr, et, sans avoir parlé aux personnes que 

probablement renfermait ce carrosse si bien clos, il 

marcha en tête du petit convoi, dans la direction de 

.Saint-Cyr. 

Ce nom lui avait fait battre le cœur, un sang plus 
vif affluait à ses joues, sa figure mélancolique s'était 
animée depuis qu'il pouvait chercher à l'horizon la 
fameuse abbaye vers laquelle il conduisait son silen- 
cieux cortège. 

il suivit la route que nous connaissons, aperçut 
bientôt l'entrée de Saint-Cyr, et, poussant involon- 
tairement son cheval, vint prier le suisse de deman- 
der pour lui audience à M™« de Maintenon. 

On était poli à Saint-Cyr comme partout où ré- 
gnait la marquise. Le* suisse, un excellent Touran- 
geau, lorgna du coin de l'œil le lourd carrosse tou- 
jours fermé qui s'était arrêté à trente pas du maître» 
le maître lui-même, figure bizarre, mais respectable, 
et demanda quel nom il lui faudrait annoncer à sa 
maîtresse. 

— Van Graaft, dit laconiquement l'étranger. 

Ce nom illustré dans l'abbaye par la beauté, la 
bonté, la réputation de richesse d'Antoinette, cette 
pensionnaire dont la dot était un million; ce nom que 
la marquise honorait de sa faveur, fit un effet ma- 
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gique. Les yeux du Tourangeau, habitués pourtant 
à bien des splendeurs, s'arrondirent à Taspect du 
riche Hollandais, dont on parlait à Saint-Gyr comme 
d'un fabuleux Inca du Mexique. 

Le Tourangeau sonna précipitamment pour avertir ^ 
au parloir, il sonna deux coups de cloche, ainsi que 
pour un prince du sang ou un maréchal de France. 

C'était bien van Graaft, pâli, maigri, les yeux bril- 
lant d'un feu plus intelligent, mais plus sombre. Ce 
visage trivial avait pris dans la douleur une expres- 
sion réfléchie qui donne presque toujours certaine 
majesté. Du fond des orbites creusées, et sous le pli 
d'une incessante méditation, jaillissait par intervalles 
un éclair que Louvois lui-même n'eût pas soutenu, 
tant il révélait d'abîmes profonds, d'ulcérations ef- 
frayantes dans cette âme ainsi dévoilée. 

Van Graaft, depuis son entrevue avec Antoinette à 
Saint-Ghislain, avait perdu le repos, le sommeil. 
Chaque nuit cette ombre passait et repassait sous ses 
rideaux avec ce sourire qui mendie la tendresse, 
chaque nuit le malheureux croyait voir, escortant 
cette vision suave, un fantôme ensanglanté qui sup- 
pliait aussi et murmurait : 

— Aime ma fille I 

Rien n'avait pu distraire van Graaft de ces hallu- 
cinations douloureuses, rien que l'espoir d'une ven- 
geance terrible, iBt un jour que Guillaume était venu 
rendre visite à son ami, peut-être s'agissait-il encore 
de quelque million à emprunter, il entra sans se 
faire annoncer, comme c'était sa coutume, et aperçut 
le Hollandais occupé, dans sa chambre du Boompjes, 
à entasser un amas énorme d'or de toutes les na- 
tions, sur une table de marbre au milieu de la salle. 

T. lU. il 
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Van Graaft complaît les piles et les aplanissait au 
niveau de dix mille livres par pile. Guillaume en 
compta jusqu'à cinquante, formant un quadrilatère 
aux reflets rutilants, qui eût tenté les voleurs comme 
la chair fraîche tente lesvaulours. 

Le cube ainsi formé, van Graaft plaça sur la face 
supérieure un papier qui renfermait ces mots écrits 
de sa main en larges et gros traits : 

« Je donnerai les cinq cent mille livres que voici 
au premier, de quelque nation qu'il soit, qui m'ap- 
prendra que Louvois est mort. 

» Mai 1691. VAN Graaft de Rotterdam* 9 

Le Hollandais fixa le papier par les quatre coins en 
y appliquant quatre doubles quadruples d'Espagne, 

Le roi s'était approché pour lire par-dessus l'épaule 
de son ami. Van Graaft l'entendit marcher et tourna 
la tète de son côté. Guillaume, sans rien dire, sans 
manifester la moindre émotion, passa dans la cham- 
bre à coucher pour s'élendre sur l'immense fauteuil 
où déjà nous l'avons vu 1 puis, du ton le plus naturel^ 
demanda au négociant comment il se portait. 

— Bien, répondit van Graaft, enchanté de l'idée 
qu'il venait d'avoir. 

Et l'on parla d'autre chose. 
Puis Guillaume, fixant sur son compagnon ce re- 
gard acéré, qui pénélraitjusqu'aux ressorts de l'âme. 

— Auriez- vous quelque répugnance à aller en 
France? dit-il. 

Van Graaft pâlit. 

— A Saint-Oyr ? continua Guillaume de sa voix 
grêle et entrecoupée. 
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Le Hollandais chancela comme si un nuage passait 
devant ses yeux. Jamais il n'eût osé se formuler à 
lui-même cette terrible idée : revoir Antoinette ! Et 
pourtant lorsque Guillaume eut parlé, un immense 
désir, une soif inextinguible s'alluma dans ce pauvre 
cœur, de se rattacher une dernière fois à une suprême 
espérance. 

— Partez donc sur-le-champ, dit Guillaume, vous 
pouvez avoir touché la frontière de France dans deux 
jours ; suivez la route de Paris, vous y trouverez, 
marchant à pieds, errant et mendiant trois femmes 
allemandes. Vous pouvez les aborder sans crainte, ce 
sont des princesses de la plus haute naissance. Vous 
savez l'allemand, elles ne connaissent que celte lan- 
gue, soyez leur interprète et conduisez-les chez 
Mn»« de Mainlenon ; je crois que vous ferez ainsi 
grand plaisir à cette dame. Offrez à la marquise toutes 
mes amitiés, mes respects et comptez que je vous 
donne une commission dont vous me remercierez. 
Van Graaft n'était pas d'un naturel curieux ni ques- 
tionneur. 11 savait que son ami ne parlait qu'à coup 
sûr : il se contenta donc de lui dire : 

— A quel endroit, à^peu près, renconlrerai-je ces 
dames ? 

— Elles ne peuvent faire plus de quatre à cinq 
lieues par jour* Elles ont passé à Mons avant-hierj 
vous les trouverez au delà de Valenciennes. 

Van Graaft, sans faire une observation, sonna ses 
valets, et derrière eux arriva la Goberge qui, en 
traversant la chambre aux cinq cent mille livres, 
poussa un cri, lut l'inscription placée sur la masse 
d'or, et s'abtma dans une de ces méditations comme 
Satan les enseigne à ses damnés; 
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Guillaume voyait la Goberge et méditait aussi. 

Van Graaft commanda des chevaux de poste et 
s*habilla sans hâter ni un geste, ni une parole ; puis 
quand il eut fini : 

— Je suis prêt, dit-il. 

Les valets s'éloignèrent respectueusement. La Go- 
berge contemplait Tor et songeait toujours. 

— Vous n'oublierez pas, van Graaft, dit lentement 
Guillaume, de prévenir M™® de Maintenon que je lui 
ménage, d'ici à quelques jours, une agréable surprise, 
que je lui destine un cadeau d'ami. 

Van Graaft fit un signe d'assentiment. 

— £h bien I partez, mon ami, dit Guillaume en 
donnant la main à van Graaft, qui se dirigeait vers 
l'escalier. 

La Goberge, comme réveillé en sursaut, s'approcha 
et après avoir salué humblement le roi. 

— Ne m'emmenez-vous pas, mynheer ? dit-il à 
van Graaft. 

— Pourquoi pas, répliqua celui-ci. 

La Goberge s'élança par une porte de service afin 
d'arriver le premier au carrosse. 

Guillaume, en se retournant, remarqua que le pa- 
pier signé par van Graaft avait disparu de la surface 
du bloc d'or. 

Voilà comment van Graaft s'était mis* en route, et 
l'on ne s'étonnera plus de le voir entrer à Saint-Cyr, 
escortant ce lourd carrosse. 

On ne le fit pas longtemps attendre au parloir. 
M"*® de Maintenon achevait de dîner avec les jeunes 
filles, qu'elle avait voulu dédommager de la remise 
d'Âthalie et de leurs travaux stériles. Lorsque Nanon 
vint prononcer à son oreille le nom du Hollandais, 
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elle changea de couleur, et sans rien témoigner à 
Antoinette, sinon par un serrement de main et un 
amical sourire, elle quitta la table et passa chez elle 
aussitôt. 

Van Graaft ému, tressaillant à chaque bruit de 
portes, s'attendait à voir entrer sa vision, et cher- 
chait le plus profond de l'ombre. La marquise ap- 
parut seule, et lui fit un accueil dont un prince eût 
été glorieux. 

Elle le fit asseoir, peut être, parce que connaissant 
les façons de ce barbare, elle préféra le gagner de 
vitesse en lui faisant une grâce qu'il se fût faite lui- 
même. 

— Enfin, vous voilà donc, monsieur, dit-elle ; je 
ne saurais vous exprimer toute ma joie. M'apportez- 
vous quelque heureuse nouvelle du roi Guillaume? 
Sa Majesté n'a-t-elle point oublié le signalé service 
qu'elle m'a rendu et la reconnaissance éternelle que 
sa grandeur d'âme m'a inspirée. 

— Madame, j'apporte une nouvelle preuve d'a- 
mitié de Guillaume, répliqua van Graaft, toujours 
occupé des portes et distrait par son idée fiie. 

— Vous me comblez. Laquelle ? répondit la mar- 
quise, qui comprenait l'anxiété du Hollandais et se 
promettait de lui donner prompte et heureuse satis- 
faction. 

— J'ai rencontré sur ma route ici, dit van Graaft, 
trois personnes, sans argent, sans pain, presque sans 
habits. Ce sont de pauvres femmes qu'une grande 
calamité a ruinées. 

— Vous les aurez secourues? demanda la mar- 
quise, car vous êtes bon. 

— Madame, comme leur malheur vient de vous, 
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c'est-à-dire de la France, je les ai amenées ici, d'a- 
près le conseil de Guillaume. 

— Qui sont donc ces trois personnes ? demanda 
la marquise. 

— M"* la princesse de Veldens et ses deux filles, 
ruinées par la désolation du Palatinat, qui a été si 
lâchement incendié par les ordres de M. de Louvois. 
Dénuées de tout, sans asile et sans espoir, je les ai 
recueillies. Guillaume a pensé que vous seriez chari- 
table et généreuse envers elles. 

— Ah ! monsieur , s'écria la marquise , pâle de 
joie et d'émotion, le roi Guillaume, qui a eli cette 
idée, vous qui l'avez mise à exécution, vous êtes pour 
moi deux amis qui n'épuiserez jamais ma recon- 
naissance. 

Et en disant ces mots, elle serra les mains de van 
Graaft avec l'effusion d'un grand cœur, et le triom- 
phe d'un esprit irrité qui venge enfin ses offenses. 

— Où sont-elles ? continua la marquise vivement. 

— En bas dans mon carrosse. 

— Quelqu'un les a-t-il vues ? 

— Personne, je n'avais avec moi que deux laquais 
qui me sont dévoués, et un autre serviteur qui, crai- 
gnant cet infernal Louvois au service duquel il a été, 
n'a pas osé me suivre à Versailles, et se cache jusqu'à 
mon départ. 

— Je puis faire venir ici ces malheureuses femmes. 

— Je vais les chercher, dit tranquillement van 
Graaft. 

— Leur carrosse est dehors! Eh bien, je veux que, 
contrairement à la règle de Saint-Cyr, ce carrosse, 
qui renferme tant de malheur et de noblesse, entre 
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dans ma cour comme celui d'un roi ou d'un prince 
régnant! Restez, monsieur van Graaft. 

Elle sonna et donna ses ordres à Manséau. On en- 
tendit bientôt entrer le carrosse dans la cour de Saint- 
Cyr. 

Soudain le galop d'une escorte et le roulement 
d'une voiture rapide ébranlèrent la route de l'ab- 
bave. 

— Le roi! s'écria la marquise. 

— Le roi? dit van Graaft, sans émotion. 
Et il cherchait à s'effacer. 

— Restez assis, vous dis-je, monsieur, ajouta la 
marquise en lui serrant de nouveau la main. 

Le roi parut au seuil de la chambre, et van Graaft 
se leva. Louis XIV, son chapeau à la main, salua res- 
pectueusement la marquise et sans regarder van 
Graaft, qu'il avait parfaitement vu, mais qui l'avait 
choqué assis chez M»© de Maintenons 

— Madame, qu'est-ce que ce carrosse que j'ai 
aperçu dans la cour? Avez-vous ici quelque persoime 
royale? La reine d'Angleterre et le roi Jacques se- 
raient*ils venus vous rendre visite? 

— Non, sire, répliqua froidement la marquise; 
mais il y a dans ce carrosse trois princesses alle- 
mandes que je me préparais à recevoir quand Votre 
Majesté m'a fait l'honneur d'entrer chez moi. 

— Il les faut recevoir, madame, dit le roi un peu 
confus d'avoir montré son dépit, car, en voyant van 
Graaft assis, il avait supposé que la marquise aurait 
eu la faiblesse d'étendre les privilèges du Hollandais 
jusqu'à lui permettre de faire entrer à Saint -Cyr son 
carrosse roturier. 

La marquise s'inclina et fit signe à Manseau. 
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Les huissiers remarquèrent que le cavalier, malgré 
ses questions bizarres, semblait être un homme de 
qualité, qu'il avait deux grands laquais derrière son 
carrosse, qu'il était lui-même monté sur un fort beau 
cheval du Nord, et ils daignèrent répondre que la 
marquise était partie déjà pour Saint-Cyr, selon son 
habitude. 

L'étranger demanda aussi minutieusement la route 

de Saint-Cyr, et, sans avoir parlé aux personnes que 

probablement renfermait ce carrosse si bien clos, il 

marcha en tête du petit convoi, dans la direction de 

.Saint-Cyr. 

Ce nom lui avait fait battre le cœur, un sang plus 
vif affluait à ses joues, sa figure mélancoUqye s'était 
animée depuis qu'il pouvait chercher à l'horizon la 
fameuse abbaye vers laquelle il conduisait son silen- 
cieux cortège. 

11 suivit la l'oute que nous connaissons, aperçut 
bientôt l'entrée de Saint-Cyr, et, poussant involon- 
tairement son cheval, vint prier le suisse de deman- 
der pour lui audience à M™® de Maintenon. 

On était poli à Saint-Cyr comme partout où ré- 
gnait (a marquise. Le^ suisse, un excellent Touran- 
geau, lorgna du coin de l'œil le lourd carrosse tou* 
jours fermé qui s'était arrêté à trente pas du maître, 
le maître lui-même, figure bizarre, mais respectable, 
et demanda quel nom il lui faudrait annoncer à sa 
maîtresse. 

— Van Graaft, dit laconiquement l'étranger. 

Ce nom illustré dans l'abbaye par la beauté, la 
bonté, la réputation de richesse d'Antoinette, cette 
pensionnaire dontla dot était un million; ce nom que 
la marquise honorait de sa faveur, fit un effet ma- 
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gique. Les yeux du Tourangeau, habitués pourtant 
à bien des splendeurs, s'arrondirent à Taspect du 
riche Hollandais, dont on parlait à Saint-Cyr comme 
d'un fabuleux Inca du Mexique. 

Le Tourangeau sonna précipitamment pour avertir 
au parloir. Il sonna deux coups de cloche, ainsi que 
pour un prince du sang ou un maréchal de France. 

C'était bien van Graaft, pâli, maigri, les yeux bril- 
lant d'un feu plus intelligent, mais plus sombre. Ce 
visage trivial avait pris dans la douleur une expres- 
sion réfléchie qui donne presque toujours certaine 
majesté. Du fond des orbites creusées, et sous le pli 
d'une incessante méditation, jaillissait par intervalles 
un éclair que Louvois lui-même n'eût pas soutenu, 
tant il révélait d'abîmes profonds, d'ulcérations ef- 
frayantes dans cette âme ainsi dévoilée. 

Van Graaft, depuis son entrevue avec Antoinette à 
Saint-Gbislain, avait perdu le repos, le sommeil. 
Chaque nuit cette ombre passait et repassait sous ses 
rideaux avec ce sourire qui mendie la tendresse, 
chaque nuit le malheureux croyait voir, escortant 
cette vision suave, un fantôme ensanglanté qui sup- 
pliait aussi et murmurait : 

— Aime ma fille I 

. Rien n'avait pu distraire van Graaft de ces hallu- 
cinations douloureuses, rien que l'espoir d'une ven- 
geance terrible, 'et un jour que Guillaume était venu 
rendre visite à son ami, peut-être s'agissait-il encore 
de quelque million à emprunter, il entra sans se 
faire annoncer, comme c'était sa coutume, et aperçut 
le Hollandais occupé, dans sa chambre du Boompjes, 
à entasser un amas énorme d'or de toutes les na- 
tions, sur une table de marbre au milieu de la salle. 

T. m. ii 



— 182 — 

Van Graaft complaît les piles et les aplanissait au 
niveau de dix mille livres par pile. Guillaume en 
compta jusqu'à cinquante, formant un quadrilatère 
aux reflets rutilants, qui eût tenté les voleurs comme 
la chair fraîche tente lesvautours. 

Le cube ainsi formé, van Graaft plaça sur la face 
supérieure un papier qui renfermait ces mots écrits 
de sa main en larges et gros traits : 

et Je donnerai les cinq cent mille livres que voici 
au pfemier, de quelque nation qu'il soit, qui m'ap- 
prendra que Louvoîs est mort. 

» Mai 1691. VAN Graaft de Rotterdam* o 

Le Hollandais fixa le papier par les quatre coins en 
y appliquant quatre doubles quadruples d'Espagne. 

Le roi s'était approché pour lire par-dessus l'épaule 
de son ami. Van Graaft l'entendit marcher et tourna 
la tête de son côté. Guillaume, sans rien dire, sans 
manifester la moindre émotion, passa dans la cham- 
bre à coucher pour s'étendre sur l'immense fauteuil 
où déjà nous l'avons VU| puis, du ton le plus naturel > 
demanda au négociant comment il se portaité 

— Bien, répondit van Graaft, enchanté de l'idée 
qu'il venait d'avoir. 

Et Ton parla d'autre chose. 
Puis Guillaume, fixant sur son compagnon ce re- 
gard acéré, qui pénélraitjusqu'aux ressorts de l'âme. 

— Auriez-vous quelque répugnance à aller en 
France? dit-il. 

Van Graaft pâlit. 

— A Saint-(jyr ? continua Guillaume de sa voii 
grêle et entrecoupée. 
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Le Hollandais chancela comme si un nuage passait 
devant ses yeux. Jamais il n'eût osé se formuler à 
lui-même cette terrible idée : revoir Antoinette ! Et 
pourtant lorsque Guillaume eut parlé, un immense 
désir, une soif inextinguible s'alluma dans ce pauvre 
cœur, de se rattacher une dernière fois à une suprême 
espérance, 

— Partez donc sur-le-champ, dit Guillaume, vous 
pouvez avoir touché la frontière de France dans deux 
jours ; suivez la route de Paris, vous y trouverez, 
marchant à pieds, errant et mendiant trois femmes 
allemandes. Vous pouvez les aborder sans crainte, ce 
sont des princesses de la plus haute naissance. Vous 
savez Tallemand, elles ne connaissent que cette lan- 
gue, soyez leur interprète et conduisez-les chez 
Mn»« de Maintenon ; je crois que vous ferez ainsi 
grand plaisir à cette dame. Offrez à la marquise toutes 
mes amitiés, mes respects et comptez que je vous 
donne une commission dont vous me remercierez. 

Van G raaft n'était pas d'un naturel curieux ni ques- 
tionneur. Il savait que son ami ne parlait qu'à coup 
sûr : il se contenta donc de lui dire : 

— A quel endroit, à^peu près, rencontrerai-je ces 
dames ? 

— Elles ne peuvent faire plus de quatre à cinq 
lieues par jour* Elles ont passé à Mons avant-hier^ 
vous les trouverez au delà de Valenciennes. 

Van Graaft, sans faire une observation, sonna ses 
valets, et derrière eux arriva la Goberge qui, en 
traversant la chambre aux cinq cent mille livres, 
poussa un cri, lut Tinscription placée sur la masse 
d'or, et s'abtma dans une de ces méditations comme 
Satan les enseigne à ses damnés; 
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tenir constamment à sa disposition le jour, et affec- 
tait de se promener publiquement avec le musicien. 

Il espérait ainsi dérouter, la police de Louvois, et 
chaque absence de Bêlai r passait pour un voyage fait 
à Paris, pour la collaboration à^Athalie. Ces jours-là, 
Belair entrait ouvertement chez Racine, y dînait, la 
maison retentissait de musique, et le musicien ne 
trouvait pas toujours dans son poëte la souplesse dont 
il avait abusé au camp de Staf farde pour mettre en 
musique les Fourgons et les Dragons de cet excellent 
Catinat. Racine défendait mieux ses rimes contre, la 
tyrannie des notes. 

Mais Belair, une fois libre, courait à la petite mai- 
son du pont Marie. Le luxe de précautions qu'il avait 
prises d'abord ne faisait que s'accroître. Averti par 
Gérard des étranges allures de son suspect voisin, 
Belair avait recommandé à Violette de ne pas se mon- 
trer, de ne point chanter, de n'éveiller par aucun 
..bruit les échos de la trop sonore masure. 

En même temps il guettait ; Violette aussi ; mais, 
en dépit de leur surveillance, jamais ce voisin n'avait 
donné prise sur lui, jamais on n'avait réussi à l'a- 
percevoir. 

Et comme Gérard reprochait à Belair cette mal- 
adressé, Belair répondit, avec assez de raison, que 
l'on guette mal lorsqu'on se cache soi-même ; que 
Violette se cachait ; que, n'osant se montrer à la fe- 
nêtre, il lui était bien difficile de voir rentrer le voi- 
sin du côté de l'eau. Quant à l'entendre, oui, elle 
l'entendait rentrer, marcher dans sa chambre, tous- 
ser même ; elle sentait monter à elle Tacre parfum 
du tabac que fumait cet homme, et qui filtrait par 
les solives et les plâtres gercés de son plafond. Mais 
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voilà tout, et ces indices n'étaient pas trop effrayants, 
s'ils n'étaient pas très-positifs. 

— En effet, disait Gérard à Belair, dans une de ces 
promenades qu'ils faisaient tous trois, c'est-à-dire 
tous quatre, car le chien Amour suivait toujours Jas- 
pin eji grommelant, je ne crois plus que ce voisin 
soit un espion, ou du moins un espion attaché à nos 
traces. 

• S'il en était ainsi, il eût déjà profité de la solitude 
oii est parfois Violette pour la faire enlever et dispa- 
raître. Je sais bien que jusqu'à présent il n'a pu voir 
la jeune femme, et que, dans Paris, l'ennemi loge 
souvent cloison à cloison avec son ennemi sans le 
connaître jamais. Cependant Louvois n'emploie que 
des hommes rusés, énergiques; une cloison peureux 
ne serait pas un rempart. Ainsi, plus de craintes, de 
ce côté, du moins. L'homme que vous avez cherché 
à découvrir vous eût découverts vous-mêmes, s'il y 
avait intérêt. Ne vous occupez plus de lui, mais tâchez 
de lui demeurer inconnus. 

— Toutefois, interrompit Belair, il importe que 
nous ne restions pas longtemps dans cette situation. 
Violette se consume de terreur, et chaque mouve- 
ment que fait ce voisin dans sa chambre, lorsqu'il 
s'y trouve, glace d'épouvante notre malheureuse 
amie. Elle n'ose respirer dans son lit; elle n'ose mar- 
cher; elle n'ouvrirait pas sa fenêtre pour tous les lilas 
qui s'épanouissent en France, pour tous les fruits de 
la terre promise. 

Jaspin, qui écoutait sans parler, car le digne 
homme, depuis son succès à la cour, était devenu un 
rocher pour la discrétion, et, comme le disait Belair, 
il avait appris à fond la langue des poissons, Jaspin 



— 194 — 

» 

se décida à ouvrir la bouche, d'où Tinfortuné était 
condamné, par son illustration redoutable, à ne plus 
laisser tomber que des paroles d'or, 

— Mes amis, dit-il, j'ai tout préparé pour Texéeu- 
tion de ce que vous désirez. Le carrosse destiné à 
rapporter de Valenciennes les étoffes précieuses et 
les fines porcelaines de la marquise devait partir seu- 
lement le 20 de'ce mois. Il y avait coïncidence entre 
ce départ et certaines commissions que la reine d*An- 
glelerre a recommandées à M™» la marquige ; mais 
j*ai obtenu que cet équipage partirait le 16. 11 était 
naturel qu'on voulût partir le matin; j'ai obtenu 
qu'on partirait le soir. M™» la marquise est pour moi 
l'indulgence et la bonté mêmes. C'est M'i* Nanon 
Balbien qui est chargée de convoyer ce carrosse. 
(Jaspin se servait de termes militaires depuis qu'il 
fréquentait des maréchaux de France.) Je prierai 
cette demoiselle d'avoir pour notre amie tous les 
égards qui sont dus au malheur, et, malgré la répu- 
gnance qu'éprouve ordinairement M"® Balbien à se 
charger des affaires d'autrui, j'ai eu le bonheur de la 
décider pour cette occasion. 

— Elle a dû bien regimber, fit observer Gérard en 
souriant. 

— Mais oui, soupira Jaspin. Cependant, elle a fini 
par céder. Elle est tout à fait charitable, sans en 
avoir l'air. Son commerce ne sera peut-être pas infi- 
niment agréable à Violette, mais il est sûr. 

— Oli oui ! s'écria Belair en riant ; oui, elle est 
d'un commerce extrêmement sûr, et gare à quicon- 
que voudrait fouiller dans son carrosse. 

— Voilà précisément ce qu'il nous fallait, répondit 
Jaspin, C'est donc bien entendu. Le seizième de ce 
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mois, c'est-à-dire demain, à huit heures du soir, le 
carrosse partira de la grande écurie et fera sa pre- 
mière halte à Paris, à la porte Saint-Denis. 

— Nous y serons ! s'écria Belair. 

— Non pas, dit vivement Gérard, vous n'y serez 
point, vous, Belair. 

— Non, non, dit Jaspin; je désire que M"« Balbien 
ne vous voie pas. Cela l'offusquerait : elle n'aime pas 
la musique, 

— C'est différent, répondit Belair; mais alors, 
comment Violette la rejoindra-t-elle? 

— J'irai moi-même, dit Je^spin, chercher notre 
amie, que Gérard aura fait sortir de la maison du 
pont Marie. Tout est permis, voyez-vous, à l'homme 
qui porte l'habit de capitaine-lieutenant des chevau- 
légers du roi. Voilà pour la sortie de votre prison et 
pour la voie publique. Aussitôt que Violette sera 
dans la chaise où Gérard l'aura mise et où je l'atten- 
drai, c'est moi qui mènerai la prisonnière à M"« Bal- 
bien. De ma main, elle ne peut rien refuser, 

— Mais alors, moi? demanda Belair. 

— Vous, répliqua Gérard, vous aurez soin de vous 
montrer le soir même à beaucoup de gens; vous 
prendrez rendez-vous avec Racine pour le lendemain, 
et quand sonnera minuit, je vous mettrai à cheval, 
et vous rattraperez très-facilement le carrosse. Suivez- 
le avec précaution, de façon à ne joindre Violette 
qu'auprès de la frontière. Alors, plus d'hésitations. 
Lorsqu'avec l'autorité de ma mie Balbien, et sous sa 
mante, vous aurez passé les postes, disparaissez avec 
Violette. Je me fie à vous pour le reste. Vous savez 
que je fais passablement un plan ; celui-là est bon, 
je le garantis; d'ailleurs, je l'ai concerté avec mon- 
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seigoeur Tévêque de Troie, et nous ne saurions 
trébucher en route, étayés que nous sommes par la 
crosse de Sa Grandeur. 

Belair eût sauté de joie si Jaspin ne Teût retenu à 
la terre. 

Ils étaient en ee moment près des bâtiments de la 
surintendance, où logeait Louvois quand il résidait 
à Versailles. Louvois, comme on sait, comptait parmi 
ses charges celle de surintendant des bâtiments, re- 
venu énorme, prépondérance colossale. C'était à la 
fois un droit d'entrer partout et de contrôler toutes 
dépenses chez le roi lui-même. 

Jaspin arrêta donc les élans du joyeux. Belair, parce 
qu'il venait de reconnaître, derrière une des vitres 
de la surintendance, le sombre visage de Louvois, 
aussi occupé à regarder dans le parc qu'à lire une 
lettre qu'on voyait encore dans sa main. 

Ce fantôme éteignit toute démonstration chez les 
trois amis. Jaspin leur conseilla même de se diviser. 
Louvois ne devait pas trouver bon que trois de ses 
ennemis causassent avec enjouement sous ses fenê- 
tres. Et Belair, docile à cet avis, prit congé de Gé- 
rard pour aller faire part à Violette de tant d'heu- 
reuses promesses. 

Tout à coup on vit sous la voûte le ministre, à 
pied, sans liasses sous le bras, se diriger, en distri- 
buant ses salutations, vers le château, à une heure 
qui n'était pas celle du travail. 

Louvois pouvait tourner court et laisser ses deux 
ennemis derrière lui sans paraître les avoir aperçus ; 
mais il arrondit sa marche et arriva tout près d'eux 
avec un visage si rayonnant et si fier, avec un regard 
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si ferme et si perçant, que Jaspin en frissonna jus- 
qu'à la moelle de ses os. 

Cette affectation à s'approcher et à regarder ren- 
dait indispensable un salut de Toffiçier et de révo- 
que. Gérard s'inclina froidement, Jaspin fit sa révé- 
rence la plus longue et la plus basse. Louvois^ comme 
s'il eût été heureux d'avoir encore une fois courbé 
devant lui ses plus cruels ennemis, rendit à chacun 
d'eux un salut dégagé, presque ironique, et continua 
son chemin. 

Jaspin, lorsqu'il le vit de loin. 

— 11 y a du nouveau, dit-il ; voilà Louvois qui se 
montre et nous brave. 

— En effet, répliqua Gérard, depuis plusieurs 
jours il faisait le mort, et l'on croyait déjà que la 
princesse de Veldens l'avait tué. 

— Oh ! murmura Jaspin, tant qu'on n'aura pas 
écrasé la tête du serpent!... Mais patience. 

— Voyez! dit Gérard, il se retourne comme pour 
nous provoquer encore, 

— Décidément , il y a quelque chose, quelque 
chose de grave, et je cours prévenir la marquise, 
pour qu'elle prenne ses précautions, s'écria Jaspin 
qui perdait contenance et laissait paraître tout son 
effroi sur son visage et dans sa démarche tremblante. 
Vous nous. aiderez, j'espère! 

— Oh! moi, dit Gérard, je me tiens prêt, dites-le 
bien à M™® de Maintenon , pour tout ce qu'elle peut 
désirer de ma part : le bras, l'esprit et l'âme. J'at- 
tendrai à l'hôtel des chevau-légers ce qu'on décidera 
de moi. 

Louvois était entré chez le roi , nos deux amis se 
séparèrent. 
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Maintenant pourquoi ce triomphe sur les traits du 
ministre? pourquoi cette visite qu'il allait rendre 
hors de ses heures T 

Le soir même du jour où le conciliabule du père 
Lacbaise, de rarchevéque et de la marquise avait eu 
lieu après la répétition manquée, Louvois avait été 
averti par un billet anonyme de se rendre à Paris au 
plus vite. Nous avons vu qu'il avait obéi. 

Les avis anonymes servaient souvent ce grand po- 
litique autant que les avis signés; une vengeance 
qui frappe dans l'ombre, est aussi utile à de certai- 
nes causes qu'un dévouement qui sert au grand jour. 
Louvois, grâce aux rivalités des courtisans, avait 
appris cent fois leurs secrets et les avait appliqués à 
son intérêt privé. * 

Il supposa donc qu'en cette circonstance il gagne- 
rait quelque chose à obéir au billet anonyme. Nous 
l'avons dit, Gérard le vit arriver de nuit en son li6tel. 
Là il trouva sur son bureau même, sans qu'on sût 
comment cela s'était fait, un billet de la même écri- 
ture que le premier, qui Taverlîssait en termes dis- 
crets qu'il allait être question de nouveau, et plus 
ardemment que jamais, de déclarer le mariage de 
M™o deMaintenon. On engageait le ministre à veiller, 
à se défier des répétitions à!Athalie^ on lui disait que 
des avis ultérieurs le tiendraient au courant, et que 
l'auteur de ces avis se réservait de se faire remercier 
plus tard. 

Louvois frappé de cette nouvelle réfléchit. Il fut 
mis bientôt sur la voie par cette allusion aux répéti- 
tions à'Athalie. Rien de plus aisé que de savoir 
quelles personnes avaient assisté à la dernière. Lou- 
vois consulta son rapport de police , lut les noms de 
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Rubantel, de Jaspin, du père Lachaise, de M. de Har- 
lay, et s'écria aussitôt 2 
— Le billet est de Tarchevéque ! 
SoQ idée première fut de courir chez le prélat 
et de le faire parler. Mais cette démarche avait trop 
d'inconvénients. Elle compromettait tout. Louvois 
s'abstint. Cependant il veillait, selon qu'on l'y avait 
engagé. 11 sut bientôt que le père Lachaise avait dé- 
cidé le roi; que le roi déjà ébranlé par le visionnaire 
de Salon s'était ouvert à Monsieur, que la conspira- 
tion de ce mariage s'étendait, peu à peu , des som- 
mités jusqu'aux cercles inférieurs de la cour. 

Louvois apprit que la reine d'Angleterre, femme 
du roi Jacques, et le roi Jacques lui-même, aidaient 
% marquise; que l'autre roi d'Angleterre, le véri- 
table roi, Guillaume 111, secondait M™« deMaintenon 
avec les princes européens désireux d'obtenir la paix. 
11 sentit la chaleur naissante de ce commencement 
d'incendie qui menaçait de tout embraser. 

Déjà, l'arrivée de van Graaft et le coup terrible de 
l'apparition des princesses de Veldens avaient montré 
au ministre qu'on l'attaquait ouvertement, sans ré- 
serve. Le roi avait prononcé en cette circonstance 
des paroles qui eussent fait rentrer sous terre tout 
ministre qui n'eût pas été Satan. Mais Louvois, aux 
oreilles duquel chacun bourdonna ces paroles terri- 
bles, feignit de ne pas les avoir entendues, s'enferma 
pour ne point provoquer le roi dont les dispositions 
étaient plus que menaçantes: et, sourdement, seul, 
c'est-à-dire plus fort que l'univers ligué contre lui, 
Louvois retrempa ses armes, nourrit ses forces, et 
attendit le résultat de l'expédition qu'il avait confiée 
à Desbuttes. C'était son unique ressource ; mais le 
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moyen était décisif, puisqu'il devait fournir au mi- 
nistre la confirmation irréfragable d'une accusation 
sous laquelle allait succomber enfin son ennemie. Or, 
l'attente, c'est-à-dire le fiel, rongeait minute par 
minute ce cœur de bronze. 

Pendant son inaction les affaires du mariage con- 
tinuaient sans obstacle; un jour de plus allait tout 
perdre ; le roi, d'après le conseil de Monsieur et des 
principaux ducs, avaient fixé l'heure au parlement 
pour une communication. C'en était fait si le roi eût 
prononcé tout haut ce mot que chacun murmurait 
tout bas. 

Enfin une lettre arriva, c'était cette lettre que Jas- 
pin vit entre les mains de Louvois, c'était une lettre 
de Desbuttes, apportée par un courrier qui avait 
semé sur sa route dix cadavres de chevaux. 

« Monseigneur, disait le financier, bonnes nou- 
velles; notre homme est plein de raison; il en sait 
plus qu'il ne faut pour que la dame soit honteuse- 
ment chassée. Je profite de sa lucidité; je vous l'ap- 
porte, la victoire est assurée. Le 15 au soir j'entrerai 
à Paris par la barrière Saint-Martin, daignez songer 
un peu à moi, monseigneur. » 

— Quoi! aujourd'hui, s'écria Louvois pâle de joie, 
oh I Desbuttes, quand tu devrais n'arriver que de- 
main, tu nageras dans l'or. 

Et, serrant le précieux papier, Louvois courut chez 
le roi, comme nous avons vu, en écrasant sur sa 
route ces vermisseaux qui, un moment s'étaient en- 
lacés pour l'arrêter. 

Il n'avait point paru chez Louis XIV depuis l'aven- 
ture des princesses. On le croyait en pleine disgrâce. 
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Aussitôt qu'il se montra le front haut, Tair assuré 
dans la galerie, ce fut un murmure qui se résolut 
comme toujours en félicitations. 

Louvois traversa les rangs des courtisans et entra 
dans le cabinet du roi. 

Louis XIV était froid, mais il ne savait pas être 
brutal. Tout roi qu'il fût, l'hospitalité lui était sacrée. 
D'ailleurs il devait tant à cet homme! Cette tête de 
géant renfermait encore tant de secrets d'État, qu'il 
fallait bien la ménager. 

Louvois, après s'être acquitté des cérémonieux de- 
voirs d'une entrée en matière aussi délicate, demanda 
au roi si Sa Majesté daignerait lui accorder seulement 
dix minutes de son temps précieux. 

— Parlez, monsieur, dit le roi. 

— Je vais sur-le-champ au but, sire : Votre Majesté 
est, je le sais, décidée à passer outre à toutes mes. 
objections contre la déclaration de son mariage; 

— Oui, monsieur, dit Louis XIV. 

— Je n'insisterai donc pas sur ces objections, re- 
prit Louvois, frappé de l'air de résolution qui écla- 
tait dans chaque parole du roi : ce n'est plus au nom 
des grands intérêts de la politique que je viens une 
dernière fois combattre la déclaration de ce mariage 
auprès de Votre Majesté. 

— Je ne sais trop, alors, ce que vous pourrez in- 
voquer, dit sèchement le roi. 

— Je cesse de m'adresser au monarque, sire, et 
comme d'ailleurs je ne suis plus traité en ministre, 
je me trouve d'accord en cela avec la situation: seu- 
lement, liomme de cœur et d'honneur, je m'adresse 
au premier gentilhomme de France, et je viens har- 
diment, froidement lui dire en face : Vous projetez 
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une chose impossible. Votre alliance publique avec 
la personne que vous prétendez avouer ne se fera 
point pour des raisons qui intéressent l'honneur du 
gentilhomme et l'honneur du mari. 

— Monsieurl s'écria le roi tremblant d'inquiétude 
et de colère, avez-vous bien réfléchi aux paroles que 
vous osez me faire entendre. Est-ce assez de ca- 
lomnies !... 

— ^ Je m'en porte garant, sire, dit Louvois imtno* 
bile. 

— Vous mettez votre tète en jeu! monsieur le 
marquis. 

«—Je le saisi... 

— Et vous apportez des preuves, n'est-ce pas 7 
dit le roi épouvanté de cette infernale assurance. 

— Si Votre Majesté n'eût pas dû aujourd'hui 
même s'enchaîner à jamais par une communication 
imprudente au parlement, j'eusse attendu deux jours 
parce que ces preuves ne m'arriveront peut-être que 
ce soir, peut-être que demain; mais comme je risque 
tout pour avertir une dernière fois mon prince, 
comme ma tête est là pour répondre de jpa parole, 
je viens supplier Votre Majesté de m'accorder un 
délai de deux jours. Après quoi, si je me suis trom- 
pé, si j'ai été trompé, le roi m'excusera en considé- 
ration de mon zèle, ou me punira, suivant sa colère. 
Me voici, je m'incline et j'attends. 

Le roi marchait à grands pas sans répondre. 

•^ Deux jours, ce n'est rien, dit Louvois. Ce n^esl 
pas une renonciation à votre projet, ce n'est une in- 
sulte ni un embarras pour personne. Qui saura que 
j'ai obtenu ce délai de deux jours ? Ce n'est pas moi 
qui m'en vanterai, de peur qu'on ne se jette à la 
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traverse dans le dessein que je poursuis et poursui- 
vrai jusqu'à la mort d'assurer le repos et la gloire de 
mon roi. 

Le roi réfléchit profondément, et finit par dire 
d'une voix sombre : 

-— J'atteudrai jusqu'à demain soir, monsieur de 
Louvois. 

Sans un éclat de voix « sans un éclair de satisfac- 
tion, sans un souffle qui trahît son bonheur, Louvois 
s'agenouilla pour remercier son mattre et sortit du 
cabinet. 



XYII 

LE CHOC DE DEUX FORTUNES 

Jaspin était déjà en route pour aller avertir la 
marquise, lorsqu'il réfléchit qu'il la trouverait en- 
tourée de monde, que c'était son jour d'audience, 
et que peut-être elle ne pourrait te recevoir sans 
attirer l'attention. 

D'ailleurs à quoi bon éveiller l'inquiétude de la 
marquise à propos d'une crainte qui pouvait être 
chimérique ? Jaspin était là, dans le chemin, à se 
consulter,' laissant aller son carrosse au petit trot^ 
lorsqu'il fut rejoint par le père Lachaise, dont les 
cheyaux marchaient rapidement. 

Le jésuite ayant reconnu Jaspin, le fit arrêter, des* 
cendit en toute h&te et s'approcha de la porlière* 
L'air sombre du confesseur de Sa Majesté ne présa- 
geait rien de bûiu 
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— Tout est encore une fois perdu, glissa le père 
Lachaise à Toreille de Jaspin ; le roi remet à deux 
jours sa communication au parlement, je cours pré- 
venir la marquise. 

Et voyant Jaspin atterré, le jésuite continua sa 
roule en homme qui connaît le prix d'une minute. 

— Allons, se dit Jaspin, revenu de sa stupeur; 
mon pressentiment était fondé, Louvois a retourné. 
Tesprit du roi. Cette lettre que je lui ai vu lire était- 
une nouvelle heureuse ; il faut, au lieu d'alarmer la 
marquise, découvrir quelque chose des projets de 
Louvois. Or, il n'est qu'un moyen, c'est de faire par- 
ler ce coquin de Desbutles. Marchons ! 

Jaspin rebroussa chemin et rentra dans Versailles. 
Là, pas de Desbuttes. D'aller s'informer à la surin- 
tendance, Jaspin ne l'osait pas en personne. Qui 
envoyer ? Gérard ? Impossible, il était trop connu, 
Belair ? Où le trouver ? Jaspin pensa à Rubantel et 
courut à son logis pour le prier de s|informer du trai- 
tant avec tous les ménagements possibles. 

Rubantel se chargea en rechignant de la commis- 
sion et questionna dans les bureaux de la surinten- 
dance. 11 apprit que M. Desbuttes n'était pas venu à 
l'hôtel depuis plus d'une semaine, et qu'on ignorait 
les destins de ce galant homme. Cependant on le 
supposait à Paris où il avait un logement dans l'hôtel 
Louvois. Il rapporta cette inutilité à Jaspin qui, sans 
perdre une minute, courut à Paris. 

A l'hôtel Louvois, Jaspin n'était pas connu, d'ail- 
leurs il croyait le ministre à Versailles et pouvait ris- 
quer de se montrer. 11 fit parler le suisse. Ce dernier, 
malgré toute la réserve d'un fonctionnaire de son 
importance, se laissa persuader par la bonhomie de 
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Jaspin, et avoua que M. Desbulles, qui avait eflecti- 
vement une chambre à l'hôlel, avait paru dix jours 
avant, traversant Paris en carrosse, pour porter quel- 
que ordre pressé. 

Jaspin, à cette nouvelle qui dérangeait son plan 
d'investigation, ne laissa rien percer de sa mauvaise 
humeur, récompensa largement le suisse, et partit 
plus pensif que jamais. Un ordre !.. . Quel ordre pou- 
vait porter Desbuttes I N'était-ce point plutôt quel- 
que machination à laquelle il se prêtait comme in- 
strument. En quel endroit se rendait-il? comment le 
savoir? Là résidait la plus grande partie du secret. 

Jaspin savait le jour et l'heure du départ, c'était un 
commencement. En questionnant, pensa-t-il, le 
maître de poste de tous les premiers relais, on sau- 
rait retrouver la trace. Mais il y a vingt routes, dis- 
tantes l'une de l'autre d'au moins trois lieues ; ce cir- 
cuit de soixante lieues pouvait durer trois jours, et, 
selon la loi du guignon, la chose qu'on cherche est 
toujours la dernière qu'on trouve. 

Jaspin commençait à perdre la tête. Paris est un 
labyrinthe dans lequel on perd tout, sî l'on n'a un fil 
conducteur. Le fil manquait absolument au pauvre 
Jaspin. Tout à coup, au milieu de sa désolation, une 
idée lui traversa l'esprit, 

— On ne part point pour un voyage, se dit-il, 
sans avoir fait quelque emplette ou demandé quel- 
ques renseignements. Un drôle comme ce Desbuttes 
fait le gros dos partout et tranche du personnage ; il 
est donc impossible que, dans le quartier, ce paon 
n'ait pas laissé traîner quelqu'une de ses plumes* 

Jaspin avisa des porteurs de chaises qui atten- 
daient la pratique devant la fontaine Golbert» Ces- 
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honnêtes Auvergnats ont été de tout temps la provi- 
dence des curieux. 

Jaspin débuta par montrer un écu, et aussitôt une 
voix qui lui parut mélodieuse comme celle d'un sé- 
raphin, c'était pourtant le plus chagrinant de tous les 
patois allobroges, répondit qu'au jour, à l'heure in- 
diquée, il était parti de Thôtel Louvois un beau petit 
seigneur tout doré, aux jambes" courtes, mais puis- 
samment arquées, qui avait fait mettre une provi- 
sion de vin dans son carrosse. Jaspin se fît montrer 
le marchand de vin et y courut. 

Là, Jaspin questionna plus sûrement. Il apprit que 
le susdit seigneur avait choisi du vin de Beaune ; 
cela intéressait peu Jaspin. 

— Qu'a-t-il dit au cocher? demanda Tévêque. 
-r- Il a dit : Chez le rôtisseur! 

— Et le rôtisseur demeure ? 

— Rue de la Feuillade. 

Jaspin s'y rendit. Le seigneur aux jambes torses 
avait acheté une poularde et dit à son cocher : 

— A Pantin* 

Sur ce mol^ Jaspin dressa Toreille* Par Pantin,roD 
allait sans doute à Rome, puisque tout chemin y 
conduit, dit le proverbe ; mais on allait aussi en 
Champagne, et par conséquent à Élise en Argonne 
ou à Lavernie. 

Jaspin, fort inquiet, se fit brouetter à la barrière 
Saint-Martin. 

Le premier renseignement qu'il obtint des commis 
du Pied fourdiéy fut celui-^i : 

Un seigneur tout magnifique, se voyant arrêté par 
les veaux qui encombraient la barrière, avait fait 
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beaucoup de bruit en se penchant hors de son car- 
rosse, et enfin dégagé, avait crié au cocher : 

— A Bondy I brûle ! 

Plus de doute, Desbultes n'allait point à Roroe^ 
et Bondy était le premier relais delà route de Cham- 
pagne. 

A partir de ce moment, les idées de Jaspin se mi- 
rent à bouillonner comme des lingots dans le creu* 
set. Une terreur vague, et plus douloureuse parce 
qu'elle n'avait pas d'objet précis, s'empara du pauvre 
Jaspin, qui chercha autour de lui des appuis et s'a- 
perçut qu'il n'en aurait aucun. 

Ainsi, Desbultes était à ÉUse, peut-être même à 
Lavernie ; quel piège nouveau cachait ce nouveau 
voyage ? N'était-ce pas une bonne nouvelle envoyée 
par Desbuttes à Louvois qui avait ainsi rendu la joie 
et l'orgueil au ministre ? 

Devant cet abîme noir, béant sous ses pas, Jaspin 
frémissait d'instinct et appelait en vain sa raison qui 
s'obstinait à fuir. 

Une demi-heure s'écoula ainsi. Jaspin ne voyait 
que ce carrosse, ce bancal doré, ces bouteilles de vin 
de Beaune et cette poularde galopant sur la route 
de Lavernie. 

Soudain, ranimant son esprit par Texcitation seule 
du regard. 

— Je ne cours, pensa-t-il, aucun danger, Gérard 
non plus ; mais la marquise est menacée. Le roi, en 
reculant sa communication au parlement, montre 
une défiance qui outrage sa femme, et dont l'insti- 
gateur ne peut être que Louvois. Or, si Louvojs a en- 
voyé Desbuttes à Lavernie, il faut que je sache dans 
quel but, et pour le savoir je n'ai encore qu'un seul 
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moyen, c'est de m'y rendre moi-même, attendu que 
je ne puis me confier à personne, à Gérard moins 
qu'à tout autre. 

Une fois arrêté à quelque chose, Jaspin devenait 
courageux, opiniâtre comme un mulet. A partir de 
ce moment il déploya une énergie^ une activité que 
Louvois n'eût certes pas soupçonnées en cette gras- 
souillette et vermeille créature. 

Il retourne à Versailles, fait demander Gérard à 
l'hôtel des chevau-légers, et après avoir changé de 
chevaux repart pour Paris avec Gérard dans son car- 
rosse. 

Jaspin était devenu froid, concentré; Gérard bouil- 
lait de curiosité, d'impatience. Cependant il dut se 
résigner et essuyer des questions, lui qui en avait 
mille à faire. 

Gérard avait emmené son laquais qui monta près 
du cocher de Jaspin. 'Celui-ci commença par recom- 
mander à son élève le plus absolu silence sur le voyage 
qu'ils faisaient ensemble, et, se recueillant comme 
s'il allait prononcer une harangue : 

— Mon ami, dit-il, je ne pourrai aller chercher 
demain Violette comme nous Tavons promis à Belair. 
C'est vous qui vous chargerez de ce soin, et voici un 
mot de moi pour M^*® Balbien. Je l'ai crayonné à la 
hâte, tandis qu'on changeait les chevaux. 

— Quoi! dit Gérard, où allez-vous donc? 

— La marquise m'envoie quelque part où je ne 
puis tarder de me rendre. Gardez-vous de parler à 
qui que ce soit de mon départ : vous l'eussiez ignoré 
vous-ipême, tant j*ai hâte de partir, si je ne me fusse 
senti le double besoin de vous embrasser et de vous 
recommander ces pauvres enfants sur lesquels vous 
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saurez veiller aussi bien que moi. Vous m'allez con- 
duire jusqu'à Bondy pour qu'en route je convienne 
avec vous de tout ce que nous avons à dire et à faire. 
Qu'il vous suffise de savoir que les intérêts de votre 
protectrice seraient gravement compromis si je de- 
meurais, ou sil'on savait que je suis parti. Que ne con- 
gédiez-vous votre laquais, c'est un témoin gênant. 

— Je suis sûr de lui, répondit Gérard, et vous de- 
vriez bien plutôt le prendre avec vous. 

— Inutile ; mon caractère de prélat et ma faiblesse 
seront les meilleurs appuis pour moi. Vous allez 
donc prévenir Belair de mon absence forcée ; prépa- 
rez à ma place le départ de Violette ; retournez à 
Versailles où il est bon qu'on vous voie. Vous me 
direz d'abord malade, puis en tournée ; je pense re- 
venir sous huit jours. 

— En vérité, dit Gérard stupéfait de la résolution 
et de l'air mystérieux de son ami, vous me glacez, 
Jaspin. Bien souvent déjà vos réticences, vos étran- 
getés m'avaient surpris ; je me suis demandé bien 
des fois si vous étiez encore le Jaspin si ouvert, si 
confiant, si libre, que j'ai connu depuis que j'existe. 
Mais, aujourd'hui, j'avoue que je ne vous connais 
plus, et à vous voir si secret, si froid, si défiant, j'a- 
voue que je ne sens plus près de moi un ami, et que 
je me demande si mon cœur lui-même n'a pas changé 
pour vous. 

Jaspin embrassa silencieusement le jeune homme, 
mais sans témoigner cette effusion, cette ivresse ten- 
dres auxquels Gérard avait été accoutumé. 

— En vain, dit-il, vous cherchez à m'inlerroger; 
je ne puis vous répondre. Ce n'est ni défiance ni re- 
froidissement; c'est ignorance. Je fais en aveugle quel- 
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que chose dont je ne prévois pas l'issue; seulement 
il faut que je fasse cette chose, n'en demandez pas 
davantage. Aimez-moi d'autant plus que je souffre 
d'avoir un secret pour vous. 

— Mais je ne vous laisserai pas en cet embarras ; 
vous ne partirez pas seul !... 

— Seul, au contraire, et vous tâcherez de m'ou- 
blier à partir de tantôt. 

lis se turent tous deux après cet entretien bizarre. 
Les chevaux frais et menés par une main vigoureuse, 
firent les huit lieues de Versailles à Bondy en moins 
de trois heures, et le soir venait quand le carrosse ar- 
riva devant la maison de poste. 

Là, Gérard voulut insister encore pour accompa- 
gner Jaspin ou tout au moins lui être utile. 

— Non, plus un mot, je vous supplie, répliqua Té- 
vêque d'une voix émue, je vais prendre ici des che- 
vaux pour continuer vers Meaux ; vous en prendrez 
vous, pour revenir à Paris, car les miens doivent 
être harassés. Mon bon Gérard, interrompit-il en 
souriant, obéissez à votre maître, ce sera la première 
fois qu'il vous commande quelque chose depuis que 
vous êtes au monde. 

— J'obéis, répondit Gérard. 

Et tous deux entrèrent chez le maître de poste, 
où ils demandèrent quatre chevaux. 

— Il ne m'en reste que deux, répliqua le maître. 

— J'en vois quatre à l'écurie, dit Gérard. 

— Oui, mon gentilhomme; mais deux deces qua- 
tre sont retenus pour un carrosse que m'a annoncé 
tout à l'heure en passant un courrier extraordinaire 
qui a relayé ici. 

Gérard et Jaspin se consultèrent du regard. 
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— Je prendrai les deux chevaux, dit Jaspin , je 
suis le plus pressé. 

— Et moi, j'attendrai qu'il rentre des chevaux 
frais à Técurie, dit Gérard, ou que ceux qui nous 
ont amenés ici se soient reposés. 

Cependant, les palefreniers et le cocher de .laspin 
avaient attelé. L'évèque serra tendrement dans ses 
bras son élève qui lui gardait involontairement ran- 
cune, malgré toutes ses protestations. 

Jaspin stoïque pressa le départ, stimula le postillon, 
et son carrosse disparut avec le bruit du tonnerre. 
Déjà la nuit chargeait d'humidité les branches touf- 
fues des chênes et la première étoile jaillissait del'a- 
zur du ciel. Jaspin roulait depuis une demi-heure 
à peine dans un chemin étroit, rocailleux et bordé 
de fossés profonds, quand il entendit un bruit for- 
midable et des cris avec des claquements de fouet. 

Une chaise traînée ou plutôt emportée par deux 
chevaux ardents arrivait comme la foudre par le dé- 
tour de la route. Le postillon de Jaspin voulut jeter 
ses chevaux à droite, mais la roue tomba dans une 
ornière, ce qui lui fit perdre une seconde et l'empê- 
cha de biaiser. Les chevaux s'entre-choquèrenl, les 
carrosses se heurtèrent avec fracas, on entendit crier 
les ais rompus et pétiller les glaces brisées, un pêle- 
mêle affreux s'ensuivit. Des deux carrosses, l'un, à 
demi-plongé dans le fossé de droite, était déchiré en 
mille pièces, c'était celui de Jaspin; l'autre, incliné 
sur le flanc, tremblait encore, mais sans blessure; 
puis des postillons sacrant et blasphémant, des che- 
vaux hurlants et hennissants. Amour, aboyant pour 
qu'on vînt tirer Jaspin de sa boîte, c'était un vacarme 
à faire trembler les arbres de la forêt. 
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Jaspin contusionné, mais plein de vaillance, appe- 
lait à Taide. Son postillon et son cocher, à force de 
crier qu'on venait de tuer monseigneur; firent peur 
à l'autre postillon et à un grand laquais qui redres- 
saient leur chaise dont le ressort était faussé. Jaspin, 
charitable comme un bon chrétien, voulait s'enquérir 
des voyageurs du carrosse ennemi. On le pria de 
ne s'en point approcher et de s'occuper de lui-même. 

Ce fut alors que, bien surpris,»il parvint à se dé- 
gager du milieu des débris. La chaise était sur pieds, 
le postillon prêt à repartir. 

Mais Jaspin, irrité, se jeta devant les chevaux. 

— Savez-vous, s'écriat-il, que je vous ferai 
pendre, coquins, qui m'avez brisé mon carrosse, et 
ne m'aidez seulement point à sortir et d'embarras. 
Cristol I 

— Service d'État! répondit le postillon. 

Ces mots calmèrent un peu Jaspin, mais ne*le dé- 
couragèrent point. 

— Nous sommes précédés, dit le postillon, par un 
courrier d'État et l'on nous attend . Laissez-nous passer. 

— Vous voyez bien, reprit Jaspin, que vous m'a- 
vez rompu mou carrosse, tué ou blessé mes chevaux, 
et que je ne puis rester sur la route au milieu d'un 
bois; qu'on me ramène seulement au relais, où je 
trouverai un nouveau carrosse, je suppose que le 
maître de celte voiture, qui s'obstine à ne point pa- 
raître, ne me refusera pas une place auprès de lui ; 
c'est bien le moins qu'il me doive. 

Le postillon lui montrant le carrosse avec mystère; 
-^-Regardez, dit-il, monseigneur I 
La chaise était fermée et cadenassée comme une 
boîle. 
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— Voilà qui est étrange, pensa Jaspin. C'est quel- 
que prisonnier d'État qu'on amène. Mais vous ne 
pouvez me refuser de me reconduire au relais. J'irai 
par votre voiture, puisque vous m'avez privé de la 
mienne. Le siège est large, j'y monte, et partez si 
vous voulez. 

Le postillon, n'osant refuser un si léger service à 
monseigneur, aida Jaspin à prendre place sur le siège 
vide du cocher. Le grand laquais qui lui abandon- 
nait ce siège se réfugia derrière. Jaspin, après avoir 
encouragé de son mieux son postillon et son laquais 
les laissa recueillir les chevaux et les débris épars sur 
le champ de bataille. Puis, clopin, dopant d'abord, 
mais guéris à grands coups de fouet, les chevaux de 
la chaise repartirent vers Bondy, et Jaspin, tout en 
se frottant les genoux et les épaules, put à loisir 
méditer sur ce contre-temps dont les suites pouvaient 
être si fâcheuses, et malgré ses ennuis et ses meur- 
trissures, il se félicitait de n'avoir pas été brisé avec 
son carrosse, et d'arriver bientôt à Bondy où il trou- 
verait remède à tous ses maux. 

Pauvre Jaspin, il ne se doutait guère de ce qui 
l'attendait à ce Bondy tant désiré I 
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ou LOUVOIS NE TROUVA PAS CE QU'iL ATTENDAIT, ET OU 
DESBDTTES REÇUT CE QU*IL N'ATTENDAIT PAS 



Ce courrier si pressé qui précédait la chaise, c'était 
Desbutles, qui dans sa joie d'aller annoncer la bonne 
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nouvelle à Louvois, élait parli deux relais avant 
Bondy pour prendre les ordres du ministre et béné- 
ficier de toute la spontanéité des hommes d'Etat en 
pareille rencontre. Desbuttes savait combien dure 
peu la reconnaissance : c'est un éclair; il voulait tâ- 
cher de le monnayer. 

il avait donc fermé, comme on Ta vu, sa chaise, 
conduite par un postillon et un laquais à lui; il avait 
enfourché les meilleurs chevaux de chaque poste, et 
déjà, malgré les .ténèbres, il voyait la barrière Saint- 
Martin, quand il fut croisé par deux cavaliers qui, 
sortant des bas-côtés à son approche, vinrent lui cou*' 
per la route. 

Ces deux hommes, vêtus comme des marchands en 
voyage, c'étaient Louvois et son médecin Séron. Lou- 
vois prévenu de l'arrivée du carrosse pour le soir, vou- 
lut l'empêcher d'entrer à Paris, et lui indiquer une 
autre destination. 

Louvois jeta un cri joyeux en reconnaissant Des- 
buttes. Celui-ci, essoufflé d'ailleiy^s, exagéra encore 
sa fatigue et ses suffocations. Le ministre le caressait 
et le reconfortait comme il eût fait pour son fils. 

— Et le carrosse, dit-il enfin, 

— J'ai une heure environ d'avance sur lui, mon- 
seigneur. 

* — El. . . le person nage ? 

— Raisonnable, lucide. 

— Vraiment? 

— Je lui parlais, il n'y a pas deux heures, monsei- 
gneur, et je vous réponds qu'il savait parfaitement 
se plaindre de la rapidité avec laquelle je le menais. 

— Trop de rapidité peut- être, dit Séron d'un ton 
d'oracle. 
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— J'ai cru servir monseigneur, en me hâtant ré- 
pliqua Desbuttes. 

— Oui, oui, et vous m'avez servi à souhait, et vous 
éprouverez si je sais récompenser. Mais ne restons 
point ainsi sur cette'chaussée ; déjà les quelques im- 
béciles qui demeurent aux environs, se mettent à 
leur fenêtre. Poussons en avant, allons jusqu'au re- 
lais ; je ferai prendre à ce carrosse une roule détour- 
née, je veux conduire notre homme à Meudon, chez 
moi : n'est-ce pas, Séron ? là, nous l'aurons à notre 
disposition ; là, je suis sûr qu'on ne me l'enlèvera 
pas. 

Puis se ravisant, tout en marchant vers Bondy avec 
ses deux compagnons ;. 

— N'était-ce pas imprudent, dit-il, de quitter ce 
carrosse ? 

— Ohl monseigneur, nul ne m'a suivi, deviné ; je 
n'ai pas rencontré un obstacle depuis le pays, dans 
les chemins où il eût été bien facile de me susciter 
une difficuUé, tandis qu'ici, sous Paris même, à la 
portée de votre main..é et d'ailleurs, le postillon el 
mon laquais ont pour mot d'ordre : « Service de l'É^ 
tat ! » Avec cela ne traverserait-on pas l'enfer ? 

— 11 est gentil, ce Desbuttes, dit froidement Lou* 
vois avec un de ces pâles sourires qui naissent comme 
un teu ioUet et s'évaporent de même* 

Desbuttes frémit de joie» 

— Je ferai sa fortune, continua Louvois du même 
ton. 

— Ohl monseigneur!... s'écria le trailant qui prit 
une basque de l'habit de son maître et la bdisa dans 
un transport d'ivresse; 
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Cependant Louvois, dévoré d'impatience, avait 
lancé son cheval, et Ton approchait du relais. 

Desbuttes commençait à s*inquiéter aussi de ne 
pas voir paraître la chaise. 

— Celte chaise tarde bien I dit le ministre en fron- 
çant son terrible sourcil. 

— Oh I monseigneur, dit Desbuttes, il faut le temps 
de relayer. 

— Voici les maisons de.Bondy, la poste, et Ton ne 
voit rien. Vous avez eu tort d'abandonner cette chaise, 
il était inutile de venir en avant, ajouta Louvois avec 
mauvaise humeur. 

— C'est imprudent en effet, dit sentencieusement 
Séron. 

Desbuttes sentait couler non pas du sang, mais du 
vif argent dans ses veines. Tout à coup son oreille 
dilatée par la crainte et aiguisée par l'espoir, perçut 
au loin comme un roulement, et il arrêta son cheval. 

— La voici I monseigneur, s'écria le traitant d'une 
voix triomphante. 

Louvois plongea son regard perçant dans les ténè- 
bres, et répondit : 

— En effet, je vois quelque chose venif. 

Absorbés qu'ils étaient tous trois dans cette con- 
templation, ils n'avaient pas vu, à vingt pas de la 
maison de poste, adossé à un arbre, un homme qui 
les regardait passer, et qui bondit à ce mot a mon- 
seigneur » prononcé par l'imprudent Desbuttes. 

Cet homme n'était autre que Gérard, demeuré 
faute de chevaux à la poste et attendant pour se re- 
mettre en route la fin du souper de ses deux bétes; 
cet homme tourna silencieusement, à petits pas, der- 
riëre les trois cavaliers arrêtés, vint du plus près pos^ 
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sible regarder le visage de celui que Ton avait appelé 
monseigneur, et, retenant un cri de surprise à la vue 
de Louvois, se posta dans Tombre pour voir commo- 
dément ce qui allait se passer. Car la présence du 
ministre à cette heure, dans ce lieu, promettait une 
aventure. 

— Dieu soit loué I s'écria Desbuttes ; ce sont mes 
gens, je les reconnais bien maintenant. 

Le front de Louvois se dérida, 

— Faites promptement changer les chevaux, dit-il, 
et congédiez le postillon, bien payé. Renvoyez votre 
laquais tout droit à Paris. Quant à nous, nous pren- 
drons la traverse par Romain ville, Bagnolet et Gha- 
xonne. C'est vous qui mènerez; Séron vous guidera; 
moi je monterai dans la chaise avec notre homme. 
Faites vitel 

La chaise venait de s'arrêter devant la maison de 
poste, Desbuttes s*élança pour exécuter les ordres 
de Louvois resté dans l'ombre avec le chirurgien. 

— La!... merci, dit Jaspin de sa voix flùtée, tenez, 
postillon, voilà pour boire. — Aidez-moi à descendre, 
vous, dit-il à Desbuttes, qu'il était bien loin de soup- 
çonner si près de lui. 

Et il se jeta mollement dans les bras du traitant, 
qui croyait aider à son laquais. 

Tous deux poussèrent un cri en se reconnaissant. 
A ce cri, Louvois qui trouvait déjà le temps long, 
s'avança pour demander à Desbuttes la cause de sa 
stupeur; car le financier, devant cette tête de Méduse, 
était resté littéralement stupide et béant. 

Quand Louvois s'approchanl eut reconnu Jaspin, 
quand Jaspin reculant eut reconnu Louvois, ce furent 
de nouvelles et plus terribles émotions. Jaspin sentit 
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ses genoux se dérober sous lui. Louvois, roulant des 
yeux effrayants, demanda d'une voix rude à Des- 
buttes ce que révêque faisait là, pourquoi on le trou* 
vait sur le siège de cette chaise. 

Desbuttes tremblait comme la feuille et bégayait 
des sons inarticulés. Devinant à sa propre terreur ce 
qui se passait dansTâme du ministre, pressentant un 
échec pour sa fortune, if fut saisi d'un accès de co- 
lère, et se jeta sur Jaspin comme un dogue sur un 
autre qui lui déroberait sa proie. 

Jaspin poussa un xri lamentable, qui fit bondir du 
fond de sa cachette le protecteur inespéré que Dieu 
lui réservait. Gérard aussi venait de reconnaître Jas- 
pin, et, se plaçant auprès de lui, la main sur la garde 
de son épée, il regarda Desbuttes avec des yeux si 
flamboyants, que le financier battit en retraite et se 
vint cacher derrière son maître. 

Quant à Louvois, cette nouvelle apparition avait 
achevé de le mettre hors de lui. Déjà il s'avançait, 
menaçant et provocateur, car pour cet homme le 
mot danger n'existait pas; mais Séron le retint par 
un bras, tandis que Jaspin de son côté entraînait Gé- 
rard en lui disant tout bas avec angoisse r 

— Oh! par pitié, partons; si vous saviez... par- 
lons. 

Gérard revint lentement, à reculons, vers la maison 
de poste, toujours observant ses ennemis. Jaspin avait 
fait brider les chevaux et donné deux louis au maître 
de poste pour qu'on lui prêtât deux selles. Il monta, 
Ut monter Gérard et l'entraîna au galop, en lui di- 
sant : 

— Une voiture fermée, cadenassée... amenée de 
là-'bas par Desbuttes, attendue par Louvois! Ohl 
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mon cher Gérard, si celte nuit même, n'importe par 
quel moyen, la marquise ne sait pas ce que renferme 
ce carrosse, nous sommes tous perdus I 

Us disparurent ainsi aux yeux de Louvois, qui n'é- 
coutait ni Desbuttes suppliant à ses genoux, ni Séron 
qui lui recommandait de s'observer en présence de 
tout ce monde. 

Cependant les chevaux étaient changés, le postillon 
payé, Desbuttes avait fait raconter à son laquais et à 
ce postillon l'accident arrivé sur la route ; la pré- 
sence de Jaspin sur le siège s'expliquait ainsi bien 
clairement. Outre cela, le financier entr'ouvrant avec 
sa clé une des portières, avait fait voir à Séron que la 
chaise renfermait encore le prisonnier. 

Louvois, toujours sombre malgré toutes ces assu- 
rances, fit monter Desbuttes en postillon et entra 
dans le carrosse, qui partit rapidement par la route 
de traverse dans laquelle les guidait Séron. 

Quelques minutes après, on entendit un grand cri, 
des coups furieux frappés sur la portière de la chaise, 
et la voix du ministre, voix effarée, rauque, sinistre 
qui criait : Arrêtez 1 arrêtez donc I 

Desbuttes obéit. — Séron revint près de la chaise, 
Louvois se jeta dehors , livide , les cheveux en 
désordre, et lui dit d'un accent que rien ne saurait 

rendre : 

— Voyez donc ce qu'il y a dans ce carrosse... Sé- 
ron, ce n'est pas un homme, on dirait un cadavre. 

Desbuttes sauta en bas de son cheval, Séron aussi. 
La chaise était arrêtée dans un endroit sombre, dé- 
sert, où filtrait à peine quelque clarté du ciel, sous les 
voûtes opaques des châtaigniers et des noyers qui 
bordaient le cliemin. 
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Séron tira doucement à lui le vieillard qu'avait 
amené Desbuttes. 11 ne s'aidait pas» Une respirait 
pas. 

— Je lui ai parlé, je Tai secoué, dit Louvois, il n'a 
ni répondu ni remué. 

Séron, après un examen minutieux et réitéré de ce 
corps déjà roide et de ce visage déjà froid : 

— L'homme est mort ! dit-il. 

Desbuttes s'arraclia les cheveux et ses dents cla- 
quèrent de terreur. 

Louvois se redressa farouche et morne comme une 
statue du désespoir. Le plus effrayant silence planait 
sur cette scène terrible. 

— Êtes-vous bien sûr, monsieur, qu'il ne soit pas 
évanoui? murmura le désolé Desbuttes en interpellant 
Séron encore agenouillé près du cadavre. 

— La secousse l'aura tué, continua d'une voix la- 
mentable le traitant, qui s'effrayait de l'attitude som- 
bre de son maître. 

— Cette secousse n'aurait pas eu lieu sans la ren- 
contre de M. Jaspin, dit sourdement le ministre. 

— Hélas I 

— Et M. Jaspin ne se serait pas trouvé là, si on ne 
l'eût averti, continua Louvois d'un ton de plus en 
plus menaçant. 

Desbuttes commença de trembler. 

— Maintenant, poursuivit Louvois, emporté par 
le flot de la rage qui bouillonnait en lui, je comprends 
ce que je ne pouvais comprendre tout à l'heure, la 
présence de M. Jaspin sur le siège de ce carrosse et 
celle de M. de Lavernie à la maison de poste. 

— MonseigneurI hurla Desbuttes, qui fondait en 
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larmes, en heurtant ma chaise, pouvait-on espérer 
de tuer ce malheureux? 

— En heurtant ce carrosse, on espérait voir ce 
qu'il renfermait. 

— Monseigneur, mais alors, on ne fût pas revenu 
à Bondy sur le même carrosse. 

— Pourquoi non ! puisqu'à Bondy Ton avait du ren- 
fort; puisque M. de Lavemie avec deux laquais, ar- 
més sans doute, attendait à Bondy, et que nul ne 
pouvait m'y attendre, moi! 

— Oh!.,, monseigneur, je vous jure, s'écria Des- 
buttes en se tordant les mains et en protestant de son 
dévouement, de sa probité. 

Ce malheureux mot alluma la poudre, Louvois fit 
explosion. 

— Ta probité, coquin! s'écria-t-il dans un trans- 
port de fureur ; ton dévouement, bélître ! Ah ! tu m'as 
vendu à mes ennemis, ah! tu m'as joué, mais tu 
mourras! 

Et de sa main vigoureuse, dont la colère décuplait 
les forces, il saisit Desbuttes palpitant, et le brisa de 
coups terribles, dont un seul eût suffi à assommer 
un bœuf. Cependant, excité, irrité par les cris étouf- 
fés du misérable, aveuglé par la rage qui l'enivrait, 
par la volupté de battre et de faire souffrir, il cher- 
chait une épée à son côté : il eût poignardé, déchiré, 
anéanti sa victime. Desbuttes commençait à râler et 
à mordre, lui aussi se révoltait et ne voulait pas 
mourir. 

Séton Tarracha des mains de Louvois et le remit 
sur ses pieds; mille tourbillons, des myriades d'étin- 
celles passant et repassant devant ses yeux, retour- 
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dissaient et le firent vaciller pendant quelques mi- 
nutes. 

— Tuez-le! tuez-le 1... criait Louvois. 

Ces terribles mots ranimèrent Desbuttes comme 
une fraîche aspersion d*eau bienfaisante ; il se mit à 
distance et supplia encore avec les plus éloquentes 
protestations. 

— Eh bien I va-t*en, puisque tu n'es pas mort, dit 
Louvois, disparais! je te chasse!... et prie Dieu que 
jamais il ne te place sur mon chemin; prie le démon, 
ton maître, de te bien garder de ma colère ; car si 
j'entends parler de toi, si mes espions te découvrent, 
si tu oses respirer de façon à être entendu, je te le 
jure, misérable, tu mourras en lambeaux sur une 
croix de fer rouge que je vais commander exprès 
pour toi. 

Saisi d'un vertige qui hérissait tous ses cheveux, 
chancelant sous le poids de ces paroles qui venaient 
le lapider une à une comme des pierres aiguës, Des- 
buttes se releva et s'enfuit, croyant toujours sentir 
les ongles de cette main inévitable qui s'étendait à 
toutes les extrémités du monde. 

11 s'enfuit au hasard, éperdu, liurlant et blasphé- 
mant, soutenant d'une main ses habits en loques, et 
de l'autre essayant d'étancher le sang qui couvrait 
son visage. 

Quant à Louvois, tremblant encore, il tomba plu- 
tôt qu'il ne s'assit, soutenu par Séron sur un des 
coussins de la chaise. Sa colère assouvie s'était abat- 
tue comme la boursouflure de l'écume qui monte 
sur l'huile en ébuUition. 

— Mort..,, dit-il après un long silence, mort avant 
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d'avoir pu parler ou signer une déposition. Et c'était 
ma dernière espérance I... Et le roi m'attend ! 

Sa tête pesante retomba dans ses deux mains. Ce 
génie puissant, invincible, cherchait déjà à tirer parti 
de sa défaite même. 

— Il me reste le cadavre I murmura-t-il, et une 
accusation terrible contre ceux qui ont causé sa mort. 
Le roi verra bien qu'il y avait là un secret que les 
amis de la Maintenon ont étouffé par un crime. 
Car enfin, Séron, cet homme est mort de mort vio- 
lente, n'est-ce pas ? C'est facile à prouver. 

Le médecin, digne de. son maître, avait déjà com- 
pris sa pensée. De nouveau incliné sur le corps, 
il l'étudiait avec le plus fervent désir de satisfaire 
Louvois. 

— Non, dit-il enfin, ce front n'a pas une lésion ; 
pas une articulation n'est brisée, luxée même; la 
mort a été produite par la trop grande rapidité de 
la course, par le manque d'air ou par l'ébranlement 
tout moral imprimé au cerveau lors de la secousse 
physique. Nul médecin n'oserait soutenir que le vieil- 
lard est mort assassiné. Pas même moi, 

Louvois atterré se tut, 

— C'est pourquoi, continua Séron, je vous engage 
à remettre ce corps dans ce carrosse et à le faire in- 
humer promplement, soit à Meudon, soit en quelque 
autre endroit où il ne puisse être découvert. Je m'en 
chargerai moi-même pour plus de sûreté. Mais, d'ail- 
leurs, monsieur le marquis, vous avez eu tort de mal- 
traiter ainsi Desbuttes, car il se vengera en allant tout 
raconter à la marquise ou à Jaspin. 

— Non, dit Louvois, Desbuttes n'en sait pas assez 
pour risquer de me braver de la sorte. D'ailleurs, si 
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je l'ai châtié, je puis le ramener à moi. 11 tremblera 
d'être compris dans le nombre des mallôtiers à qui 
je fais rendre gorge, et pour conserver ses écus il 
me ménagera... Être ménagé par Desbuttes I Oh ! 
misère !... 

Et en prononçant ces paroles, Louvois poussa un 
éclat de rire amer et voulut frapper la terre de son 
poing; mais il frissonna, car sa main venait de se 
heurter au cadavre. 

Il se leva précipitamment. 

— Depuis quand cet homme est-il mort? demanda- 
t-il au médecin. 

— Depuis une heure à peine. 

— Vous ne supposez pas qu'il fût mort, quand 
Desbuttes Ta quitté pour venir à nous ? 

— Non. 

— Vous ne supposez pas que Jaspin ait pii se dou- 
ter de cette mort ? 

— Non, puisque la chaise était fermée. Non, puis- 
que le postillon, le laquais et Desbuttes lui-même 
n'en savaient rien. Je répondrais de l'innocence de 
ce malheureux en toute cette affaire. 

— S'il est innocent, répliqua Louvois, si le hasard 
seul a tout conduit, c'est donc la fortune démon en- 
nemie qui vient de heurter la mienne... Mauvais 
présage I... Eh ! bien, soit! mais je vais m'elforcer 
de retrouver Desbuttes ou d'empêcher qu'il puissa 
communiquer d'ici à demain, soit avec la marquise, 
soit avec Jaspin, soit avec M. de Lavernie. J'ai pour 
cela des moyens sûrs. Et demain, je ferai encore 
trembler la marquise au seul nom de ce chirurgien 
qui savait le secret des Lavernie, Si elle ne trem- 
ble pas, elle, Jaspin, qui croira l'homme encore 
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vivant, tremblera et parlera !... Non, tout n'est pas 
perdu; deTaudacel du sang- froid I un profond si- 
lence. J'ai jusqu'à demain soir; c'est long, c'est éter- 
nel I Et d'ailleurs, quand j'aurais échoué, quand 
j'aurais manqué à la parole donnée au roi, il faudra 
bien que cela passe, comme ont passé tant de cho- 
ses, comme tout passera ! Car je tiens le roi, et j'ai 
l'avenir ! Emportons cet homme à Meudon I » 

En achevant ces mots, Louvois abaissa ses regards 
orgueilleux jusqu'au cadavre ; on eût dit que ce ca- 
davre grimaçait comme un sourire d'ironie ; il savait 
déjà, lui, la valeur de ce mot, Yavenir, prononcé par 
une bouche mortelle. Peut-être le prononçait-il 
aussi, une heure avant d'être étendu froid et endormi 
à jamais sur ce chemin sombre et désert. 



XIX 



ADIEU 

Belair avait quitté ses amis pour porter tant de 
bonnes nouvelles à la petite maison du pont Marie. 

Certes, rien n'est plus facile que d'aller de Versail- 
les à Paris en deux heures. Mais Belair, nous le 
savons, avait adopté un itinéraire qui triplait la lon- 
gueur du chemin. D'ailleurs, il n'entrait point chez 
Violette avant le soir. Il occupa donc les derniers 
instants du jour à faire emplette pour la jeune 
femme, de tout ce qui lui serait nécessaire pour son 

T. Kl. 48. 
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voyage et réussit à pénétrer dans la maison avec le 
même bonheur que les autres fois. # 

Violette regardait tristement les tapisseries de sa 
chambre; elle ne jeta point le cri joyeux dont elle 
accueillait chaque arrivée de son amant. 

Celui-ci la prit par la main et Tamena en face des 
derniers rayons du jour. 

— Qu*avez-vous ? dit-il, vous êtes pâle, vous êtes 
triste, vous avez encore pleuré. 

Elle essaya de cacher son visage. 

— Que vous est-il arrivé, Violette ? 

— Rien ; mais ne faites pas attention à moi, je 
vous prie, je m'habituerai... 

— A la liberté, au bonheur, ma chère vie, dit le 
jeune homme en la serrant tendrement dans ses bras. 
Demain I c'est demain le grand jour ! demain vous 
êtes sauvée à jamais ! 

— Oh î... s'écria la jeune femme, est-il vrai ? 
Belair lui conta tout le plan de Jaspin, tout le zèle 

de leurs amis. Il étala les belles choses qu'il venait 
d'acheter, il laissa enfin déborder toute sa joie à l'idée 
de ce départ fixé au lendemain soir. 

Mais son enthousiasme, au lieu d'échauffer la 
jeune femme, sembla l'éteindre de plus en plus. Le 
premier mouvement passé, elle retomba dans une 
mélancolie plus profonde, et d'où rien ne la put ar- 
racher, ni les caresses, ni les protestations, ni les 
folâtres saillies, ni les tendres reproches. 

— Enfin! s'écria-t-il, désolé lui-même, tant de 
tristesse n'est pas naturelle. Vous me serrezle cœur, 
Violette , vous ne m'aimez donc plus ? 

— Oh I dit Violette en joignant les mains. 

— Alors égayez-vous, puisque vous me voyez gai ; 
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rassurez- vous, puisque vous me voyez tranquille; 
n'offensez pas Dieu, qui a tout fait pour nous, par 
un visage sombre et un cœur mécontent. 

— Il est des impressions qu'on ne peut vaincre, 
murmura-t-elle. Tout, je ne sais pourquoi, me glace 
et m'épouvante. 

— Vous allez quitter cette maison, rassurez-vous. 

— Parlons tout de suite. 

— Vous savez bien que c'est impossible, répliqua 
Belair en haussant doucement les épaules. Vous res- 
semblez aux enfants pour qui Ton fait cuire un gâ^ 
teau et qui le veulent avoir avant qu'il soit fait. Ce 
n'est pas aujourd'hui que vous pouvez partir, c'est 
demain. 

— Eh bien ! repartit la jeune femme avec un fris*- 
son involontaire, ne m'empêchez donc pas de m'in- 
quiéter et de pleurer jusqu'à demain. Oh ! ne vous 
irritez pas, comprenez-moi, fussé-je, incompréhen- 
sible. 

— C'est vrai, répondit Belair, et je vous plains 
bien; toujours enfermée, toujours tremblant de poser 
le pied sur ces parquets qui craquent, de peur qu'on 
ne vous entende au-dessous; toujours éloignée de 
cette fenêtre, la seule issue ouverte à l'air et au so- 
leil, effarée au moindre bruit, imprégnée avec terreur 
de cette vapeur noire qui monte lentement la nuit 
jusqu'à vous comme la mystérieuse pensée de cet 
homme; et puis ce sifflement monotone des eaux sur 
l'arête de l'arche, les cris lugubres des mariniers, l'é- 
branlement perpétuel des solives vermoulues de cette 
masure, que le vent secoue en ses grandes tournées; 
oui, chère petite amie, tout cela est effrayant pour 
une pauvre femme. Mais enfin, tout cela flnit de- 
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main; n'y pensez plus; anticipez un peu sur le bon- 
heur que demain nous promet à tous deux. 

— Mon ami, dit Violette, en serrant convulsive- 
ment Belair sur son sein tremblant , mon ami, vous 
m'allez encore reprocher ce que je vais vous dire, 
mais je veux vous le dire avec un visage calme, avec 
des yeux bien assurés, avec une bouche souriante, 
et alors vous ne m'accuserez pas d'être une peureuse» 
un enfant exigeant. Non, ce n'est pas la solitude, ce 
n'est pas le bruit de l'eau, ce n'est pas non plus la 
fragilité de cette maison qui m'inquiètent... J'ai ré- 
fléchi sur tout cela ; la solitude est ma sauvegarde, 
l'eau qui bruit est mon rempart , la fragile maison 
suffira bien à porter notre nid ; il n'est pas jusqu'à 
ce fumeur, notre voisin silencieux, sur lequel je n'aie 
aussi bâti mes commentaires ; certes, il ne me connaît 
guère, il ne me soupçonne même pas ; notre vieux 
propriétaire a eu tout intérêt à lui cacher sa voisine 
comme il m'a caché à moi mon voisin. Rien de plus 
déraisonnable, de plus insensé que le frisson qui 
parcourt mes veines quand je pense à tout cela. 
Vos paroles tout à l'heure eussent dû achever de me 
faire joyeuse et patiente, car enfin, demain, c'est 
dans quelques heures; mais que voulez-vous, la vé- 
rité m'échappe; je vous regarde en face, n'est-ce 
pas, avec des yeux bieïi brillants, je vous souris 
comme je vous aime, je comprends que vous me 
dites : A demain I et je souffre. Oh I je souffre mon 
cher amant, parce que malgré tous mes efforts pour 
élever ma pensée à l'unisson de la vôtre, je ne sens 
ni dans mon cœur^ ni dans mon esprit, ni dans mon 
âme, ni en moi, ni hors de moi, je ne sens pas ce 
demain qui nous rendrait si heureux. 
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Elle prononça ces mots avec un accent de douleur, 
avec une conviction désespérée qui firent sur le jeune 
homme une impression inexprimable. La lueur de 
ces doux yeux lui parut sinistre, le sourire, subite- 
ment effacé de ce pâle visage lui sembla l'effrayante 
transition de la vie à la mort. 

— Hélas I répliqua-t-il en frémissant malgré lui, 
si c'est ainsi que vous me donnez du courage... 

— Vous avez donc besoin de courage ? dit-elle. 

— Je ne sais plus ce que je dis, vous m'avez trou- 
blé Tesprit. J'étais gai, j'étais en plein rêve d'espoir 
et de lumière ; vous me réveillez, je ne vois plus que 
ténèbres, vous me dégoûtez de tout ce que j'avais dé- 
siré si ardemment. 

11 baissa la tête pour cacher son émotion sous les 
dehors d'une tendre bouderie. 
Violette vint s'asseoir entre ses bras. 

— Ne pensons plus à ces laides terreurs, dit-elle, 
et puisque nous ne devons plus nous quitter... 

11 fit un mouvement. 

— Pourquoi avez-vous tressailli? demanda Vio- 
lette. 

— Rien, oh! rien. 

— Est-ce que vous ne devez pas rester près de 
moi? 

— J'avais promis à nos amis de paraître le plus tôt 
possible ce soir à Versailles, afin de n'exciter aucun 
soupçon : je m'étais même engagé à dire chezM™«la 
marquise le final du deuxième acte d' Athalie^ les 
strophes du lis et de l'impie : mais puisque vous 
désirez me voir rester, je resterai, Violette. Oh I mon 
amour* pourrais-je vouloir vous causer un chagrin ! 
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on ro'attendra^.s'il le faut, à Versailles, mais que ma 
tendre amie ne pleure pas ! 

En disant ces mots il pressait sur son cœur avec 
des sanglots et des baisers pleins de larmes la jeune 
femme qui renaissait à la flamme de cet amour pas- 
sionné. 

— Non, reprit-elle, pas d'imprudence à cause de 
mes sottes faiblesses, obéissez à nos amis, ne mé« 
contentez pas M"'^^ de Maintenon, notre auguste pro- 
tectrice, je redeviens raisonnable ; tenez, ne voilà- 
t-il pas le vieux juif qui part; c'est l'heure de sa 
retraite^ il me semble l'avoir entendu verrouiller sa 
porte. 

— Et la porte de l'escalier se ferme aussi, dit Bel- 
air, votre voisin, ce terrible fumeur s'en va sans doute 
comme d'habitude racler la mandoline dansrtle Saint- 
Louis, sous quelque vieux balcon. Passera-t-il parla 
rivière ou jpar le pont? Attendez que je voie, 

— Ne vous montrez pas à la fenêtre l qu'il prenne 
l'un ou l'autre chemin, que vous importe? Ne vous 
éloignez pas de moi, le frisson me reprend quand 
vous n'êtes plus là. 

— Je resterai, alors, s'écria Belair d'un ton vif, 
avec une légère nuance de mécontentement. 

— Allons, allons, jugez-moi plus favorablement : 
c'est fini. Tenez, comme je suis brave I Je vais, avant 
de me coucher, faire tous mes petits préparatifs. Non, 
je ne préparerai rien... je ne me coucherai pas... Les 
nuits ne sont pas longues, n'est-ce pas, en cette sai- 
son?... Le jour vient à deux heures et demie, il en 
est neuf, c'est cinq heures à passer... 

— Mon Dieu ! Violette, que vous me faites mal ! 
s'écria Belair, en crispant ses doigts avec angoisse. 
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Dites-moi que vous voulez rae voir rester. Demeu* 
rons tous deux, c'est plus court et plus sage. Me voilà 
décidé, je reste avec vous; mais épargnez-moi : je 
ne comprends rien à votre agitation, à votre malaise, 
et j'en meurs de déplaisir. 

Violette, passant ses deux bras charmants au cou 
de son ami, l'apaisa d'un baiser en retenant son cœur 
qui bondissait jusqu'à ses lèvres. 

— A quelle heure avez-vous promis d'être à Ver- 
sailles ? dit-elle. 

— A neuf heures et demie ou dix heures, pendant 
le souper du roi. 

— Oh! déjà... murmura Violette. 

— Je n'y serai pas avant dix heures et demie en 
galopant bien fort. 

— Partez donc, balbutia-t»elle avec un soupir de 
désespoir. 

Belair inquiet, agité comme elle, allait et venait, 
toujours arrêté au passage par ces bras languissants 
et ce regard chargé d'une douloureuse tendresse. 

-^ Dites bien à M. de Lavernie, continua la jeune 
femme, renversée et palpitante, que je l'aimais 
comme un frère. 

— Que vous l'aimiez 7... mais vous l'aimez tou- 
jours, je suppose? 

— Embrassez pour moi ce digne Ja?pinl Ah !... 
une caresse bien tendre au bon petit chien Amour... 
un de nos amis, aussi. 

Elle s'aperçut que son émotion la reprenait et ga- 
gnait Belair lui-même. Quand la voix s'arrête au go- 
sier, les larmes montent bien vite aux paupières. 

~ Partez, mon tendre cœur; pars, mon doux ami, 
dit-elle; jamais je ne t'ai aimé comme en ce mo- 
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ment... Dis encore que tu m'aimes, laisse-moi cette 
dernière parole scellée par ton dernier baiser ! 

Belair tout éperdu, tout enivré de ces lugubres ca- 
resses : 

— Tu as raison, dit-il, Violette, nos cœurs n'avaient 
jamais parlé ainsi. Je sais bien qu'ils ne peuvent nous 
présager que joie et tranquillité, mais enfln, obéis- 
sons à l'instinct qui nous pousse. Je vole à Versailles, 
j'accomplis la promesse que j'ai faite à la marquise, 
et je reviens. Ohl ne crains pas pour moi la fatigue. 
Gérard a des chevaux vites comme le vent ; ils ne 
portent pas, ils enlèvent. Tu me reverras, Violette, 
avant que le jour ait blanchi tes vitres... D'ici là, tu 
n'auras pas peur, n'est-ce pas ! 

— Non I nonl reste à Versailles... le ciel est noir, 
l'orage menace ; regarde les nuées qui se déchirent 
silencieusement. 

— Je reviendrai, te dis-je, dis-moi adieu ! 

Elle frissonna, et ne pouvant prononcer ce mot, 
se tordit de douleur dans les bras du jeune homme. 

Déjà il gagnait la fenêtre en saisissant l'échelle, elle 
courut après lui et Tétreignit si nerveusement qu'il 
chancela. 

— Adieu I dit-elle enfin avec un effort qui brisa sa 
voix et son cœur. 

Ce cri étrange vibrait encore dans l'oreille de Bel- 
air lorsqu'il toucha la rive. Il se retourna : blanche et 
droite dans le sombre encadrement de la fenêtre, 
son amie lui faisait signe encore, et un nouvel adieu 
prononcé sur le même ton mélancolique glissa jus- 
qu'à lui parmi les gémissements de la rivière. 

— Imprudente I se dit Belair attendri; par bonheur 
le voisin n'est plus là pour entendre... 



— 233 — 

Et il monta rapidement la berge. Au détour du 
quai il regarda encore, mais la vision avait disparu. 

Non, ce voisin mystérieux n'était plus à portée 
d'entendre. Lui qui n'avait pas d'adieux à faire, il était 
sorti tranquillement comme d'habitude, avait pris le 
chemin dans lequel nous avons vu Gérard le suivre, 
et bientôt il arpentait la rue Richelieu en observant 
les abords de l'hôtel Louvois. 

Une bonne heure environ s'écoula, pendant la- 
quelle il répéta plus de vingt fois : 

— Aurai-je plus de chance aujourd'hui ? Ce voyage 
qu'il fait ne sera pourtant pas éternel. 

Et le promeneur inquiet regardait à la fois de qua- 
tre côtés. 

Tout à coup il vit de loin, arriver par le bout le 
plus obscur de la rue, longeant les rares maisons, et 
cherchant l'ombre, un homme qui marchait rapide- 
Inent malgré toutes les précautions qu'il semblait 
prendre pour n'être pas vu. C'était Desbuttes qui, 
rafraîchi par la course et mieux éclairé sur sa situa- 
tion avait jugé prudent de ne pas aggraver par 
quelque démarche inconsidérée la colère du ministre, 
et de venir chercher à l'hôtel, avant que Louvois y 
eût reparu, certains papiers et certain sac, cachés 
dans la chambre qu'on lui prêtait, débris trop minces, 
hélas 1 de sa splendeur si vite écroulée. 11 se hâtait 
donc pour précéder à l'hôtel Louvois la renommée 
de sa mésaventure. 

Cette basse tournure, ce gros dos, ces petites jam- 
bes, frappèrent notre guetteur, qui coupa aussitôt 
la rue à angle droit pour se trouver en face du nou- 
veau venu. 
. Celui-ci voulut éviter la rencontre, .mais le vaste 
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compas du curieux mesurait par seconde quatre 
pieds au moins ; les deux hommes se rencontrèrent 
sous une lanterne. 

— Desbuttes !... c'est bien lui, s'écria le grand ar- 
penteur. 

— La Goberge !... murmura Desbuttes épouvanté, 
car en ce moment il aurait eu peur d'un enfant* 

Instinctivement, les deux amis se retirèrent au plus 
épais de l'ombre, 

— En quel état, bon Dieul dit le maître d'armes 
qui palpait les habits déchirés du financier, t'aurait- 
on fait quelque injure? t*a-t-on volé? 

«-* Dépouillé, assassiné! balbutia le petit homme ; 
mais laisse-moi courir où j'ai affaire. 

— Oh! non ; je te tiens, je ne te quitte plus. 

— Un quart d'heure seulement, et je te réponds 
bien que je reviendrai; je n'ai pas envie de prendre 
racine dans cet endroit maudit. 

— Où vas-tu donc ? 

— A l'hôtel Louvois. 

— Mais tu as du sang au visage I 

— Puisque je te dis qu'on m'a assassiné I 
-Qui? 

— Ce scélérat de Louvois, mon protecteur. 

— Louvois t'a battu! Vous êtes donc brouillés? 
dit la Goberge avec un tressaillement de joie qui fit 
jouer tous les muscles de sa hideuse fi.gure. 

— A mort ! 

— Et tu rentres chez lui î 

— Pour y prendre mes bardes. 

— Malheureux! tu es brouillé avec Louvois et tu 
te risques dans sa caverne ! 

— Il n'y est pas, je l'ai quitté à Bondy. 
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. — Qu'en sais -tu? dil d'une voix glaçante le 
maître d'armes, ce diable d'homme ne rentre-t-il 
pas, quand il veut, par dessous terre ? Sait-on jamais 
où est Louvois? n'est-il pas partout? 

— Au fait! dit Desbutles avec un commencement 
d'inquiétude. 

— Crois-moi, ne séjourne même pas dans sa rue, 
l'air en est pernicieux. 

— Mais tout ce qui me reste est là, dans cet hôtel, 
cent pistoles I 

— Et tes millions... avec lesquels tu payais des 
secrétaires? 

— Oh! mon ami, j'ai tout perdu. 

— L'ordonnance qui fait rendre gorge à la mal- 
tôte, n'est-ce pas? 

— Tu sais cela ? 

— Pardieul 

— Je suis ruiné, mon cher, en bas de l'échelle. 
Mon infâme maître m'a précipité ! 

— Eh bien moi, je suis en haut, dit le maître 
d'armes en se rengorgeant; mon excellent maître 
m'a mis au pinacle I 

Desbuttes le regarda douloureusement. 

— Ainsi va le monde! soupira-t-iU 

— El comme je suis un bon compagnon, et non pas 
un égoïste comme certaines gens de ma connaissance, 
j'ai pensé tout d'abord à un ancien ami, j'ai ruminé 
certains plans; je viens t'aider à remonter. 

— Serait- il vrai? 

— Éprouve ! 

— Tu me ferais gagner. . . 

— La moitié de cinq cent mille livres. 

— Sur ta parole ? 
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— Sur une bonne signature I 

— A quoi faire? 

— A te venger. 

— De qui? 

— Je ne te dirai pas cela dans le quartier où nous 
sommes.. 

— Mais enfin?... 

— Oh ! j*ai assez perdu de temps à t'attendre de- 
puis dix mortels jours. Te voilà, me voilà, l'occa- 
sion est belle, je suis pressé, hâtons-nous. 

— Tu m'attendais!.., tu avais donc besoin de moi ? 
dit Desbuttes avec cette défiance bien naturelle entre 
deux honnêtes gens de cette trempe. 

— Mais oui. 

— Explique au moins... 

— Rien ici. 

— Où, alors? 

— Tu verras. 

— Je ne ferais pas un pas sans avoir trouvé un 
tailleiir pour réparer cet habit qui me déshonore. 
Je n'ose passer devant les lanternes. 

^ Il s'agit bien d'un tailleur ! 

— Je n'irai nulle part sans cela. On a son orgueil. 

— Chez le premier mercier venu, j'achèterai du 
fil, des aiguilles et je te recoudrai moi-même en 
causant. Tiens, voilà notre affaire au coin de la rue 
des Fossés-Montmartre. 

— Mais pour laver ma figure. 

— La rivière. 

— Où allons-nous? 

— Chez moi. 

. — Est-ce loin ? 

— Pont Marie. 
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— Tu ne me trompes pas au moins ! 

— Viens donc ! 

Et les deux coquins, après que la Goberge eut fait 
Tacquisilion qu'exigeait Torgueil de Desbuttes, se 
dirigèrent à pas p]%cipités vers la maison du pont 
Marie. * 



XX 



ŒUVRE SANS NOM 

Une demi-heure après, le maître d'armes guidait 
son digne ami dans les détours obscurs de la maison. 

Lorsqu'il eut allumé une lampe et que Desbuttes 
aperçut les murs Nombres et nus de la salle basse, 
les meubles trop rares, les solives enfumées du pla- 
fond, toute cette industrie parcimonieuse, destinée 
à cacher la misère du logis, il ne put s'empêcher de 
sourire. 

— Je comprends, dit la Goberge, tu n'admires pas 
mon mobilier, ni même ma chambre, mais je cher- 
chais mes sûretés, vois- tu, et Ton n'est pas en sû- 
reté dans les palais. Cette maison donne sur la 
rivière; dix pieds de cordes à nœuds, et je suis 
dehors. Cette maison n'a pas d'habitants; je n'y ai 
jamais rencontré personne. Écoute un peu quel ma- 
gnifique silence... Excepté le vieux juif à qui j'ai 
loué et quelques amoureux, couples passagers qui 
ne se soucient pas de moi, ni moi d'eux, je ne crois 
pas que nul connaisse cette masure. Or, j'avais grand 
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besoin de me cacher, comme tu penses, car si Lou- 
vois avait pu mettre sur moi sa lourde main, j'étais 
perdu, et je ne venais pas à Paris dans cette inten- 
tion. Voyons, n'expertise pas ainsi mes meubles et 
assieds- toi. * 

Il approcha un escabeau de vieille tapisserie à 
pieds torses , et s'assit lui-même dans un fauteuil, 
la table et la lampe entre eux. 

— Tu n'es pas à ton aise, poursuivit la Goberge. 

— Je voudrais de l'eau. ' 

— Oh! quelle voix rauque!... Est-ce la soif qui 
t*a étranglé ou Louvois?... Je crois qu'il te faudrait 
plutôt un coup de vin. En voici, et du meilleur. 

Il se leva pour prendre une bouteille dans une 
petite armoire à trois angles, et versa rasade à son 
ami, qui ne but point avant de l'avoir vu boire. 

La Goberge remarqua parfaitement cette réserve. 

— Que penses-tu donc de moi, imbécile, dit-il 
avec sa rude familiarité; si je te voulais du mal, 
j'eusse pu t'en faire dehors. Et encore une fois, 
puisque j'ai besoin de toi , fie-toi donc à mon hos- 
pitalité. 

— C'est que, balbutia Desbuttes d'une voix à 
peine intelligible et en promenant encore son regard 
inquiet autour de lui, on ne sait en vérité pas où l'on 
est. 

Il toucha un pan de la vieille tenture de cuir dé- 
chiqueté, qui pendait à la muraille. 

— Ah! oui, tu veux voir si je n'ai caché personne 
pour t'entendre, dit la Goberge ; visitons les loca- 
lités, regarde sous mon lit, sous ma table, sous 
mon fauteuil, palpe le cuir. 

Desbultes tout en ricanant faisait la visite domici- 
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liaire. 11 toucha une porte parallèle à celle de l'es- 
calier. 

— Ceci , dit la Goberge est une sorte de cabinet 
de toilette ; pour ceux qui feraient de la toilette. 
Quatre murs nus et noirs, sans fenêtre et sans issue, 
regarde. 

Et, levant sa lampe, il montra en effet Tintérieur 
vide de ce cabinet à son confiant ami. 

— Commences-tu à te rassurer un peu, dit-il, 
oui, n'est-ce pas? Eh bien! assieds- toi, bois et 
causons. 

Desbuttes s'assit et regarda piteusement son habit. 

— A propos, tout en causant, reprit la Goberge, 
je te raccommoderai. Donne ton habit, je puis 
bien faire pour toi ce que j'ai fait cent fois pour moi- 
même ; tu es en nage, mets en guise de manteau ce 
grand vieux sac à bois sur tes épaules. 

11 prit le iil, une grosse aiguille et commença, non 
sans dextérité, les réparations promises. 

Desbuttes s'accouda sur la table» en le regardant, 
et la Goberge entama l'entretien. 

— Donc, tu es ruiné et je suis riche» tu as été 
chassé par ton maître, et moi, je suis adoré du 
mien. 

Desbuttes fit un signe d'assentiment. 
*— Donc , tu m'as offert autrefois d'entrer à ton 
service, et moi, je t'offre de t'enrichir. 

— A quelles conditions? 

— Là! làl pas si vite... jeune lion! Voilà déjà un 
bouton recousu, et avec un fil auquel on pendrait 
un homme. Conte-moi un peu ta mésaventure, que 
nous ayons le temps de nous reconnaître. 
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Desbuttes abrégea, mais n'omit rien d'important 
dans ses démêlés avec le ministre. 

— Je vois, qu'en effet, dit la Goberge, c'est entre 
vous une querelle sérieuse. Peste, quels ongles il 
a!... voilà un accroc d'au moins trois pouces, et dans 
la broderie — mettons le fil en trois. Avoue que j'ai 
sagement fait de changer un pareil maître, contre 
celui que j*ai choisi. 

— Tu ne m'as pas dit quel est ton maître. 

— Un Hollandais, qu'il est inutile de te nommer 
pour l'instant, riche à cinquante millions, et qui les 
sème. 

— Que c'est beau! soupira Desbuttes... et tu ra- 
masses ? 

— Il les sème, c'est vrai, mais de manière à se faire 
pousser toutes ses petites fantaisies. 

— C'est bien naturel. 

— Ainsi, par exemple, il en a une en ce moment, 
une qui l'obsède. Tu sais ce que c'est que d'avoir 
envie d'une chose ? 

— Oh! oui, j'aurais bien envie, moi, des deux 
cent cinquante mille livres dont tu me parlais dans 
la rue de Richelieu. 

— Précisément, j'y arrive. Mon maître a envie de 
rendre à quelqu'un tout le mal que ce quelqu'un lui 
a fait. C'est une fantaisie comme une autre, et si je 
te disais comment ce quelqu'un s'appelle, tu la com- 
prendrais encore mieux. 

Desbuttes ouvrit de grands yeux et redoubla d'at- 
tention. ^ 

La Goberge, se rapprochant, comme l'autre se 
rapprochait, enfila patiemment une grosse aiguillée 
de son énorme fil. Desbuttes lui prêta la main. Cette 
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d'armes. 

— Oui, il y a là une histoire de femme séduite, 
assassinée, que sais-je, tu n'as pas besoin de la sa- 
voir. Le principal c'est que mon maître rêve conti- 
nuellement qu'il est débarrassé de son ennemi; il 
s'est logé cela dans la tête ; enfin, tu vas voir jus- 
qu'où il pousse sa fantaisie. N'a-t-il pas promis cinq 
cent mille livres au premier qui lui viendrait annon- 
cer que son ennemi est mort? 

— C'est en effet une idée fantasque, dit Desbuttes. 

— Je la trouve telle. 

— Et puis, promettre et tenir sont deux. 

— Oh I il a fait mieux que promettre, il a signé. 
Or, quand mynheer mon maître a signé une chose, 
elle se fait ou se fera. 

— Mais, dit Desbuttes, quand bien même il aurait 
dit et signé cela, cette signature ne fera pas mourir 
l'ennemi en question. On vit cinquante ans malgré 
une signature pareille. 

— Eh bien! je ne suis pas de ton avis, je dis que 
c'est malsain. Un philosophe, je ne sais plus au juste 
lequel, affirmait que la haine des gens puissants res* 
semble à la colère des serpents et autres bêtes veni- 
meuses, et qu'elle dégage des vapeurs tout à fait nui- 
sibles; or, quand une haine est de force à signer des 
bons de cinq cent mille livres, quelle terrible va- 
peur! 

— Gela dépend des gens contre qui cette vapeur 
est lafacée. S'ils sont de taille à résister, si le serpent 
souffle sur le serpent, les deux venins se neutrali- 
sent. 

T. III. 4* 
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— Je ne crois pas, dit froidement la Goberge; 
mais si tu as cette idée, n'en parlons plus. 

— Explique-toi mieux, interrompit Desbuttes, que 
le refroidissement subit de son ami inquiétait pour 
les deux cent cinquante mille livres. Mais tu ne cesses 
de parler par paraboles : tu racontes que ton maître 
a un ennemi dont il voudrait être débarrassé, et tu 
ne me nommes ni cet ennemi ni ton maître. Tu me 
parles, d'une part de deux cent cinquante mille li- 
vres à gagner, et tu ne me dis pas ce qu'il faut faire. 
Or, je te connais assez pour soupçonner que tu me 
feras bien gagner mon argent. Enfin, tu annonces une 
signature de ce Grésus, et ne me la moiitres pas. Que 
veux-tu que je promette, ou seulement que je com- 
prenne? 

— Tu as raison, dit la Goberge après un moment 
de silence, et je ne sais vraiment pas pourquoi je 
tourne ainsi autour du buisson. Je vais répondre d*un 
seul coup à tes trois questions. 

11 se leva, retourna brusquement son fauteuil mas* 
sif, dans un pied duquel, au fond du bois creusé, il 
prit un papier qu'il déploya et mit, en l'aplatissant 
avec sa large main, sur la table devant Desbuttes. 

C'était l'engagement de van Graafl. 

— LouvoisI s'écria sourdement Desbuttes lorsqu'il 
eut fini de lire. 

— Louvois est en effet l'ennemi dont mon maître 
voudrait être débarrassé. 

— Un serpent capable de se défendre I 

— Qui parle de l'attaquer? dit la Goberge. E^t-ce 
écrit sur ce papier? 

— Je comprends Timportance de la somme, con- 
tinua Desbutles, de plus en plus troublé par le ter- 
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rible nom; mais si fort affriandé qu'on puisse être, 
on ne la tient pas. 

— C'est une question de temps, dit la Goberge, 
en attachant sur Desbuttes son œil féroce; je ne sup» 
pose pas que Louvois soit immortel. 

— Heureusement, non. 

— Eh bien I s'il doit mourir, comme tout le monde, 
tu admets bien qu'il y aura une personne quelcon- 
que qui, la première, saura sa mort. 

— Certes I 

— Cette personne-là n'a qu'à se présenter chez 
M. van Graaft; comme elle aura réalisé la fantaisie 
de mynheejr , mynheer payera les cinq cent mille 
livres, ainsi qu'il s'y est engagé. 

— Je comprends. 

— Et, j'avais pensé que toi, qui vivais dans Tinti* 
mité du grand ministre, et le voyais à toute heure 
du jour, tu serais un des premiers informé de l'acci- 
dent s'il avait lieu. Or, tu m'aurais averti, et nous 
aurions partagé en amis, voilà tout, c'est tellement 
simple, que si M. de Louvois était là, dans un coin à 
nous écouter, il n'aurait pas le droit de se fâcher de 
ce que nous disons. 

Desbuttes, à la seule idée de cette présence du mi- 
nistre, trembla des pieds à la tête* La Goberge le 
rassura par son rire diabolique. 

— Le malheur, reprit Desbuttes, c'est qu'à dater 
de ce jour je ne serai plus assez près de Louvois pour 
surveiller sa santé. 

— Que c'est fâcheux que tu sois brouillé avec lui, 
juste au moment... 

— Où j'aurais pu prévoir ses maladies ? 



— Mais oui... nous ayons aujourd'hui: des maladies 
si rapides!... elles arrivent comme l'édair! 

— Quel dommage, dit Desbuttes, qu'on ne puisse 
pas distribuer ces maladies-là comme on voudrait! 

. — J'en ai vu, répliqua la Gobei^e, qui vous trous- 
saient un homme en six heures, en quatre, en deux! 

— Et si personne n'est là, on ne sait l'événement 
qu'après tout le monde. 

— Et alors, on perd les cinq cent mille livres. 

— 11 y aurait un moyen, fit Desbuttes, mais je ne 
suis plus dans la maison. 

— Dis toujours. 

— Ce que tu racontais de ce philosophe, tout à 
l'heure, au sujet des haines et des serpents, m'a dé- 
cidément frappé. Sais-tu que je hais démesurément 
M. de Louvois? 

— Je le crois bien. 

— Et que si je me trouvais près de lui, ma haine 
digérait une vapeur extrêmement p^nicieuse, 
tout ciron que je suis, je parie que le rends malade! 

— Sans compter que ce serait une très-bonne spé- 
culation, car, s'il tombait malade de la sorte, tu le 
saurais le premier, nécessairement. 

— Parbleu! 

— Eh bien! si l'on essayait., rien que pour voir. 

— Essayons, je demanderai à quelque chimiste de 
mes amis, une recette pour donner tant d'Acreté à 
ma vapeur haineuse... 

— Ohl.,. que ne disais-tu cela tout de suite; tu 
me fais souvenir que j'ai une de ces recettes-là. Je 
suis si rancunier! 

La Gobei^e tira lentement de sa longue poche, une 
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petite boîte de vermeil, fermée à vis, et qui renfer- 
mait une fiole qu'il fit briller à la lampe. 

— Que c'est blanc et brillant! dit Desbuttes en 
frissonnant. 

— Je m'étonnerais bien s'il n'y avait là-dedans une 
belle maladie, continua la Goberge. 

— Donne! fit précipitamment le financier, jetant 
tout à fait le masque. 

— Mais, puisque tu ne peux retourner à l'hôtel 
Louvois! dit la Goberge. 

— Je puis aller à la surintendance, à Versailles. 
J'entrerai par les jardins, avant le jour : le mur de 
l'espalier est bas. Le cabinet du ministre est au rez- 
de-chaussée; derrière ce cabinet, où je n'ai pas 
mêjne besoin d'entrer, est une office dans laquelle 
on met chaque soir l'eau de Forges qu'il doit boire le 
lendemain* Nul ne m'aura vu entrer, nul ne me verra 
sortir. Voilà comme je parle, moi! Est-ce.clair ? est- 
ce net? me fais-je comprendre?... A ton tour. 

— Je. continue, dit la Goberge, et je serai aussi 
clair que toi. Quand vas-tu à Versailles? 

— Quand tu voudras! 

— Nous choisirons notre temps ; d'ici là, je ne te 
quitte plus, tu ne t'en étonneras pas. Tu pars pour la 
surintendance, je t'accompagne, ce que tu risques, 
je puis bien le risquer. Louvois ne m'en veut pas 
plus qu'à toi. D'ailleurs, si tu avais mal calculé, si 
nous étions surpris, cela s'est vu, hélas! comme on 
nous ferait subir mille abominables tortures, je t'a- 
vertis qu'avec l'un de ces pistolets, je te lue sans 
douleur, et me tue aussitôt avec l'autre. Si au con- 
traire tu as réussi, si la maladie est bien inoculée, sûr 
de toi, je t'escorte et nous allons toucher ensemble 

T. m. 14. 
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les cinq cent mille livres, suis-je net et loyal à mon 
tour. 

— Mais, puisque tu viens à Versailles, dit Des- 
bultes, avec défiance, je n*y suis pas nécessaire. Et 
si tu n'as pas besoin de moi, pourquoi m'offrir deux 
cent cinquante mille livres? Tu te fais tort. Plus je 
réfléchis, plus je trouve que tu pourrais le passer de 
moi. N'étais-tu pas aussi intime que moi dans la 
maison du ministre? N'en connais-tu pas aussi bien 
que moi les êtres? 

— Je me fusse passé de toi certainement, dit la 
Goberge, si depuis mon départ pour la Hollande, 
tout le bâtiment de la surintendance n'eût été res-* 
taure avec des distributions nouvelles; je m'y per- 
drais; toi, au contraire, nouveau dans la maison, tu 
peux y marcher les yeux bandés. 

— Et... ce bon de M. van Graaft?... qui de nous 
le gardera? ce serait bien imprudent de le porter sur 
toi. 

— Ohl n'aie pas peur, je ne puis rien sans toi; 
tandis que sans moi, tu peux tout; c'est à moi de 
réclamer des garanties. D'ailleurs, nous ne nous quit- 
terons plus désormais. Au retour de Versailles, nous 
prendrons le billet dans le pied de mon fauteuil, et 
comme deux frères, nous le présenterons à la caisse. 
Replace toi-même ce papier. 

Desbuttes relut le bon, et le déposa au fond du 
pied creusé qui se fermait avec une cale tournant sur 
unclou. 

— Tu es content? dit la Goberge. 

— Enchanté. 

— Si tout est convenu, donne-moi ta main, et ju- 
rons, sur notre foi, d'en finir au plus vite. 
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Les deux scélérats se pressèrent la main. 

— Foi de la Goberge! dit Tun emphatiquement. 

— Foi de Desbuttes I dit Tautre d'une voix sonore. 
Tout à coup un cri, qui semblait parti du plafond, 

répondit à ces deux noms sinistres, et fît dresser l'o- 
reille aux meurtriers, et en même temps une chute 
pesante ébranla les solives et secoua la poussière de 
ces bois vermoulus. 

— 11 y a quelqu'un là-haut, murmura Desbulles, 
le front glacé de sueur. 

— Oui, répliqua le maître d'armes en pâlissant. 

— Tu m'avais dit que nous étions seuls dans cette 
maison. •• 

— ! Je le croyais. 

— On marche, on s'agite... 

— Les pas d'une personne effrayée. 
'— Il faut savoir ce que c'est, 

— Montons ! 

La Goberge donna son épée à Desbuttes, et prit ses 
pistolets. 

— Et la lumière ? dit Desbuttes. 

— Pour qu'on nous reconnaisse, malheureux ! 

Ils se dirigèrent, en tâtonnant, vers les montées : 
des éclairs blafards blanchissaient les murs de l'esca- 
lier, la Goberge vint se heurter à la porte de Vio- 
lette. 

Un petit cri étouffé s'en échappa, 

— Qui est là? demanda le maître d'armes. 
Rien ne répondît. Il heurta et interrogea encore. 

— Répondrez-vous, dit-il, ou j'enfonce la porte. 
Même silence. 

— Us ont peur, c'est qu'ils ont tout entendu, mur- 
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mura la Goberge, en appuyant son épaule robuste 
sur la porte qui craqua. 

— Aide-moi donc, dit-il à son compagnon, qui 
donna une vigoureuse secousse en arc-boutant son 
pied sur le mur parallèle. 

Les gonds arrachés cédèrent , un dernier choc les 
enleva. 

L'horrible cri parti du fond de la chambre les guida 
vers le lit, dans les rideaux duquel se roulait une 
créature à moitié morte de terreur. Quand les bras 
hideux de ces monstres s'approchèrent d'elle, Tinfor- 
tunée bondit hors de sa cachette, et courut éperdue 
jusqu'à la fenêlre qui se trouva fermée, sans quoi 
elle se fût précipitée; alors, elle s'élança par la porte 
restée ouverte, descendit l'escalier ; mais, trébuchant 
aux dernières marches, elle fut saisie par la Goberge, 
qui la poussa chez lui, tandis que Desbuttes approchait 
la lampe. 

C'en était trop, et le hurlement qu'ils laissèrent 
échapper en reconnaissant Violette ne fut pas du 
moins entendu par elle. La pauvre enfant venait de 
perdre connaissance et gisait évanouie sur le par- 
quet. 

— Ta femme, nous sommes perdus ! dit la Goberge. 

— Perdus!... répéta l'autre. 

— Elle a tout entendu. 

— Es-tu5ûr?... 

La Goberge rassembla ses idées et lui dit : 

— Monte dans sa chambre. 

— Pourquoi î 

— Tu écouteras au parquet, et moi je parlerai. Eh 
bien, tu hésites... as-tu peur? 

— Et tu vas rester avec elle ici? dit DesbuUes en 
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considérant avec épouvante la livide figure du scélé- 
rat qui couvait Violette d'un regard effrayant. 

— Monte, te dis-je, et si tu entends distinctement 
mes paroles... 

— Eh bien ? 

— Eh bien, c'est qu'elle nous aura entendus ; et il 
ne faut pas qu'elle nous dénonce... 

— Que veux-tu donc faire d'elle? 

— Je n'ai pas besoin de toi, monte ! 
Desbuttes ne pouvait se résoudre à obéir. 11 lui 

semblait qu'en abandonnant cette femme sans dé- 
fense à son féroce compagnon, il commettait le plus 
monstrueux des forfaits. 

La Goberge lui montra l'escalier d'un geste irrésis- 
tible de menace. 

Le lâche partit en chancelant. A chaque pas qu'il 
faisait, son pied plus pesant croyait traîner l'escalier 
tout entier. Il s'agenouilla dans cette petite chambre 
où tant d'amour et de beauté avait laissé son par- 
fum. 

— Tu m'entends? dit d'en bas la voix de la Go- 
berge. 

— Oui, murmura-t-il. 

— Et quand je parle ainsi... continua le brigand 
en baissant la voix, m'entends-tu encore? 

— Oui, dit plus faiblement Desbuttes. 

— C'est bien. Donc elle a entendu aussi. 

Un épouvantable silence se fit à l'étage inférieur, 
et pendant ce silence, Desbuttes sentait ses cheveux 
se hérisser. Un soupir étouffé, coupé par un cri la- 
mentable, le fit bondir jusqu'à l'escalier. 11 chercha 
des yeux la malheureuse femme, et ne vit plus sur le 
parquet que ce vieux sac, dont il s'était fait un man- 
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teau* Le sac n^était plus vide, il avait pris la forme 
d'un cadavre. 

Aussitôt la lampe s'éteignit. 

Tremblant de peur et de remords, Desbuttes s'assit 
sur la dernière marche, ses genoux s'entre^cho- 
quaient, ses dents claquaient à se briser. Le miséra- 
ble pleura. 

Cependant le meurtrier ayant descellé Tune des 
deux pierres qui formaient le seuil dé sa porte, glissa 
péniblement cette masse pesante au fond du sac. 

— Tu m'aideras bien au moins à la porter eu haut, 
dit-il à son pâle complice. La fenêtre de l'escalier est 
trop étroite, il me faut aller jusqu'à celle de la cham- 
bre. Soutiens seulement la pierre, ajouta-t-il, pour 
me soulager tandis que je monterai. 

Dieu, qui n'avait pas foudroyé ces infâmes, Dieu, 
dont le tonnerre est un châtiment trop noble et trop 
doux pour les assassins. Dieu terrible, inspira la plus 
épouvantable vengeance à l'avidité de ce lâche pour 
punir l'avidité de cet assassin. Desbuttes alla silen- 
cieusement prendre sur la table l'aiguille et le fil lais- 
sés par la Goberge; puis, tandis que celui-ci gravissait 
lentement les degrés, s'arrêtant souvent pour respirer 
sous le poids dont Desbuttes soutenait une extrémité 
avec son genou, l'œuvre d'expiation infernale s'ac- 
complit rapidement, sûrement, dans les ténèbres. 

La Goberge, arrivé près de la fenêtre, qu'il ouvrit, 
s'inclina et secoua son épaule pour laisser glisser le 
fardeau par-dessus sa tête ; tout à coup, il perdit l'é- 
quilibre, le poids l'entraînait, l'emportait, malgré sa 
résistance. Desbuttes Tavait cousu par le bas de son 
habit au sac qui renfermait la pierre et le cadavre. 
L'impulsion qu'il donna brusquement accéléra la 
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chute. L'eau mugissante éteignit un dernier blas- 
phème, et la victime retint au fond le meurtrier. 

Alors Desbuttes effaré, livide, abasourdi de son 
triomphe, redescendit à Tétage inférieur, prit le bon 
de van Graaft, la boite de vermeil, et se jeta hors de 
cette maison maudite en murmurant : 

— Demain, j'aurai gagné les cinq cent mille livres 
à moi seul. 

Et trois heures après, il franchissait le petit esca- 
lier de la surintendance à Versailles. 



XXI 



LE PRÉSENT D£ NOCES 



Le roi était entré, selon son habitude, chez la mar- 
quise de Maintenon avant son souper, à l'heure où 
Gérard et Jaspin venaient d'échapper à Louvois et se 
dirigeaient en toute hâte sur Versailles. 

Depuis l'audacieux engagement qu'avait pris avec 
lui son ministre, Louis flottait, comme il arrive tou- 
jours, entre deux défiances : l'une intéressait son or- 
gueil, l'autre menaçait sa fortune royale. Le ministre 
s'était posé enfin comme l'antagoniste de la femme 
favorite; un choix devenait inévitable, et de quelque 
côté que le roi arrêtât ses regards, il voyait un abîme 
ouvert pour engloutir une de ses dernières illusions. 

Depuis tant d'années qu'il caressait celte chimère 
d'une amie Adèle et d'un serviteur dévoué , faible 
comme tous ceux qui espèrent, il avait pardonné à la 
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favorite toutes les calomnies dont elle était l'objet, 
au ministre toutes les brutalités, tous les abus de 
pouvoir dont il s'était rendu coupable; il avait, faut- 
il le dire, nommé sa femme à un ministère et épousé 
son ministre. Qu'allait-il résulter de l'écroulement 
d'un de ces deux pouvoirs si complaisamment, si so- 
lidement édifiés par lui depuis longues années ? 

Ces réflexions avaient augmenté chez le roi la tris- 
tesse et l'hésitation. Circonspect, dissimulé comme 
les princes de sa race, il n'avait cependant rien aban- 
donné aux perplexités du moment, et, déchiré qu'il 
était par la communication que Louvois avait osé lui 
faire, il ne se croyait pas le droit de montrer au 
public un visage assombri ; aussi l'avait- on vu tra- 
vailler à l'ordinaire, rendre au roi Jacques et à la 
reine sa femme une visite à Saint-Germain, et dans 
ses différents rapports avec les courtisans ou les au- 
tres ministres, il n'avait rien témoigné qui pût don- 
ner à penser sur la marquise ou sur Louvois. 

Mais, lorsqu'il eut fait le roi toute la journée et 
qu'il vit approcher l'heure à laquelle passant chez sa 
femme, il déposait le masque en présence d'une 
amie, confidente dévouée, intelligente, de ses en- 
nuis et de ses projets, Louis XIY se sentit plus faible 
et plus désarmé qu'un homme ordinaire ; car le 
simple bourgeois, au lieu de nourrir en son cœur 
le serpent qui le mordait, se fût hâté de prendre 
la main de sa femme, de l'amener au jour d'une 
lampe, de la regarder dans les yeux et de lui dire, 
avec cette voix émue qui arrache tout secret d'une 
Ame noble : 

•— Est-il vrai que vous soyez indigne de moi ? 

Le roi, au contraire, devait garder pour lui sa 
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souffrance, et passer encore celle soirée comme les 
autres, sans rien trahir, sans rien expliquer, jusqu'au 
moment où la vérité, apparaissant inflexible, lui dé- 
montrerait le vrai coupable, et lui ordonnerait de 
répudier la lemme qu'il aimait ou de chasser le mi- 
nistre indispensable à ses intérêts ou à sa gloire. 

Louis entra donc, Tceil indifférent, le cœur cuirassé 
chez la marquise. Il se douta bien qu'elle avait été 
avertie par quelqu'un de la remise des déclarations 
au parlement. 11 la laissa entamer l'entretien. 

La marquise, toujours en détiance du terrain sur 
lequel elle posait le pied, étudiait la physionomie du 
roi, et toute sa conduite depuis qu'il avait eu avec 
Louvois l'entrevue décisive de la journée. Avertie par 
le père Lachaise, elle ne pouvait paraître ignorer ce 
qui occupait tout le monde ; n'en point parler eût été 
pour le roi un reproche, et ce n'était pas le moment 
d'adresser des reproches au roi ! La marquise, bou- 
leversée par la crainte, sans appuis, sans avis depuis 
ces mauvaises nouvelles, privée même de Jaspin, qui 
avait disparu sans qu'elle sût pourquoi, la marquise 
était réduite à jouer le jeu le plus simple et le plus 
droit, c'est-à-dire à questionner : elle questionna. 

— Sire, dit-elle, avec un visage aussi dégagé que 
celui du roi pouvait l'être, qu'est-il donc arrivé à cette 
malheureuse déclaration qui manque aujourd'hui 
encore. 

Le roi frappé de cette habileté qui, avec un autre 
caractère, eût provoqué une violente tempête, répli- 
qua qu'il était fort chagrin de ce nouveau contre- 
temps, mais que certaines formalités remplies avaient 
forcé l'ajournement. 

La marquise savait bien que le roi n'élail jamais 

T. III. 15 
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plus à craindre" qu'en ces moments d'apparente ai- 
sance. Elle frémit. S'il ne se fût agi que d'un grief 
sans importance, le roi le lui eût reproché vertement 
et tout finissait. Comme elle le sentit décidé, comme 
elle se sentait désarmée, elle plia. Ce fut un cruel 
supplice pour cette âme altière et pour cet esprit 
inquiet et qui brûlait de savoir. 

— Quelque cérémonial auquel on aura manqué 
dit-elle paisiblement. 

— Oui, marquise. 

Le roi souffrit beaucoup de dire marquise^ en cette 
circonstance où tout autre se fût donné la satisfac- 
tion de dire : madame, 

— Prenons noire partie dit-elle avec enjouementé 
Et à dater de cette parole, elle affecta le calme le 

plus parfait. 

Ce n'était point le compte du roi, qui l'eût dési- 
rée agitée, querelleuse; car alors -il eût abrégé sa vi- 
site, et diminué la durée de son propre supplice. 

— Gomme vous êtes seule! dit-il, auriez-vous 
quelque humeur fâcheuse ? 

— Nullement, j'attendais au contraire ce soir le 
tbusicien qui a fait les chœurfi d'Athalie. 

-^ Que n'est-il là ? 

=- Je l'ignore, c'est seulement un retard, je suis 
fissurée qu'il viendra. 

— Peut-être est-ce moi qui l'empêche d'entrer 
Chez vous, marquise, je me retirerai de bonne heure, 
ne vous privez point de celle musique. 

En ce moment Nanon, s'approchant de sa maî- 
tresse, lui jeta à l'oreille quelques mots rapides avec 
un air troublé. 

«^ C'est probablement ce musicien, dit le roi< re- 
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cevez-le, marquise; tenez, je vais vous l'envoyer, 
je rentre chez moi. 

— Sire, s'écria la marquise, ce n'est pas encore le 
musicien. Nanon m'avertissait que M. l'évèque de 
Troie est là. Je l'avais prié de passer... il arrivait... 
et... 

— Ah ! dit le roi, démêlant un léger embarras dans 
l'attitude de la marquise, eh bien, je serai charmé 
de le voir. 

— C'est que... interrompit Nanon en faisant des 
signaux de désespoir à sa maltresse. 

— Quoi donc? demanda le roi. 

— Monseigneur de Troie ne s'attendait pas àl'hon- 
neur de rencontrer Voire Majesté, répliqua vive- 
ment la marquise» qui interrogeait Nanon du regard, 
et il est timide. 

^»> Je ne l'en aime que mieux» Je ne sais que deul 
hommes timides dans l'armée et dans l'Église : Cati- 
nat et monseigneur Jaspin. Deux honnêtes gens, je 
le garantis^ 

-^ Certes, vous le pouvez, dit la marquise ; l'un 
est la vaillance, l'autre la piété i tous, deux la modes« 
tie* 

— Amenez donc M. Tévêque, reprit le roi en s'a* 
dressant à Nanon qui, devant un ordre si positir, 
n'osa plus reculer et partit^ suivie par le regard du 
ipoi. 

Quelques minutes après, Jaspin entrait couvert 
d'une sueur mal essuyée, les habits à moitié épousse- 
tés, ses bas usés par le frottement de la selle et des 
étriers, une tournure de reître éreinté, des yeux à mdi- 
til^ sorlis de l'orbite, une mine pendable. 

Quand le roi vit paraître Cet homme timide. Ce 



— 256 — 

modeste ecclésiastique en un pareil désordre, il leva 
le candélabre qui éclairait la table et s'écria : 

— D'où sortez-vous, bon Dieu, en cet affreux état? 

— Sire... répliqua Jaspio dont ce dernier danger 
aclievait de troubler les idées; j'arrive... 

— D'où cela? 

— De Paris, sire ; j'étais allé voir une maison de 
campagne. 

— Une maison de campagne à Paris ? 

— Non sire, à Bondy. 

— Ah!... et vous êtes allé à cheval? 

— Mon carrosse s'est rompu, j'ai été contraint de 
revenir avec M. de Lavemie... alors... 

— Vous saviez que je vous attendais, dit vivement 
la marquise venant au secours du malheureux lem- 
bourbe, et c'est pour moi que vous vous êtes ainsi 
sacrifié... 

— Voilà bien des aventures, dit le roi lentement, 
avec une politesse de condoléance qui n'excluait ni 
la curiosité ni même le doute. 

Heureusement, Nanon entra encore une fois, et 
dit à demi-voix que M. Belair était arrivé avec sa. 
guitare. 

— Qu'il attende le départ de Sa Majesté, répondit 
M»" de Maintenon. 

— Non pas, non pas; puisque je demeure, je l'en- 
tendrai volontiers, dit le roi. 

Jaspin s'inclina pour prendre congé, mais avecua 
regard tellement significatif à la marquise, que celle- 
ci lui dit tout haut : 

— Restez, monsieur, je vous en prie, si nous en- 
tendons quelque bonne musique sacrée, c'est à vous 
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que nous le devons, et vous en prendrez votre part ; 
demeurez près de moi. 
Jaspin obéit. 

— Mon Dieu» murmurait-il tout bas, faites que je 
puisse lui dire un mot, un seuil 

Belair entra. Son costume était plus convenable 
que celui de Tévêque, mais son visage était pâle, fa- 
tigué. Le roi, dans son fauteuil, regarda longtemps 
et avec attention cette charmante figure. La marquise 
était au supplice dans le sien ; Jaspin attendait l'oc- 
casion de glisser ce qu'il avait à dire. Belair avait eu 
à peine le temps de réparer le désordre de sa route. 
Sa voix encore émue, tremblait comme ses jambes, 
et la présence du roi fut le dernier coup. 

— Pourquoi n'avez-vous pas amené Racine? de- 
manda le roi. 

— Sire, M. Racine n'avait pas été mandé. 

— C'est vrai, dit la marquise attentive à ce que 
disait le roi et à ce que voulait dire Jaspin dont elle 
sentait l'ardente inquiétude. 

— Eh bien, monsieur, poursuivit le roi, que vou- 
liez-vous faire entendre à madame la marquise ? 

— Deux strophes du deuxième acte d*Athalie^ sire, 
répliqua-t-elle, celle du Lis et celle de Y Impie. 

— Je ne les connais point ; voyons, j'écoule, ajoula 
le roi en s'élablissant sur son siège. 

— Si vous êtes fatigué, monsieur Tévêque, dit la 
marquise, appuyez-vous sur mon fauteuil. 

Belair prit sa guitare et se mit à l'accorder. Au 
moment où l'instrument présentait à la vue du roi 
sa table de bois de citronnier incrusté d'or et de na- 
cre, et les riches ornements de sa rosace niellée, 
Louis XIV, à qui cette guitare rappelait un souvenir 
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confus, se pencha tout à coup vers Belair, et fixa sur 
rinstrumenl un regard empreint de surprise et de 
vague tendresse. 

Belair avait compté sur ce premier effet de sa gui- 
tare. C'était celle du gr^nd roi, que la pauvre Vio- 
lette avait si soigneusement conservée dans un étui 
de cèdre et de velours. 

Le roi étendit la main pour prendre l'instrument, 
et à peine Teûl-il touché en l'examinant avec mé- 
lancolie, qu'il le reconnut. Tout son corps tressaillit 
comme au contact de ses plus douces amours ; une 
question effleurait ses lèvres, mais en présence delà 
marquise, il n'osa parler. C'était elle qui autrefois 
lui avait conseillé d'abandonner cette guitare. 

— Un bel instrument, dit-il, à Belair, en le regar- 
dant jusqu'au fond de l'âme. 

— Espagnol, sire, répliqua le musicien en baissant 
les yeux et en s'inclinant devant le roi. 

La marquise n'avait pu rien comprendre à ce 
préambule si intéressant pour les deux principaux 
acteurs. Elle n'y voyait qu'une lenteur qui la déses- 
pérait. 

Entln Belair préluda, et d'une voix doucement vi- 
brante, à laquelle son incertitude même ajoutait un 
charme inexprimable, il chanta. 

La musique était suave, il s'agissait de ce lis : 
Amour de la nature qui crott à l'abri des aquilons^ 
gracieuse allusion aux filles de Saint-Cyr, éloignées 
du monde et des méchants à Yabord contagieux. 

Pendant les premières mesures, tout le monde 
écouta ; mais la fin du morceau prit un caractère 
plus ferme, la voix du chanteur s'éleva : sonaccom* 
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pagnement brillant et sonore emplit l'appartement 
jusqu'aux voûtes. 

Le roi, ravi d'entendre de bonne musique, de 
beaux vers soutenus par la guitare qu'il avait tant 
aimée, laissa éclater sa satisfaction. Belair s'aban* 
donna tout entier à l'exaltation de son art. 

La marquise, dont les yeux ne quittaient pas le 
roi, profita d'un crescendo formidable pour dire à 
Jaspin : 

— Baissez-vous et dites ce que vous avez à dire. 
L'évêque s'inclina. La musique éclatait en arpèges 

retentissants. 

— Louvois, dit-il, a envoyé Desbuttes au village 
de Lavernie, 

La marquise frissonna. 

— Eh bien ? murmura-t-elle palpitante. 

— Celui-ci en a ramené un carrosse fermé que 
xM. de Louvois est venu chercher lui-même. 

— Et dans ce carrosse? demanda-t-elle avec une 
anxiété insurmontable, qui attira l'attention du roi. 

— Qu'y a-t-il, marquise, n'écoutez-vous pas? 
demanda-t-il, interrompant le chanteur. 

— Si bien, répliqua-telle interdite, et j'exprimais 
à monsieur mon admiration. 

Le morceau était fini ; le roi complimenta le mu- 
sicien ; la marquise aussi, mais machinalement et en 
termes exagérés qui n'avaient ni mesure ni justesse. 
Le roi heureusement s'occupa encore de la guitare. 

Revenue à elle M°»* de Mainlenon déclara que la 
strophe des Impies était encore plus belle, et la re- 
commanda à toute l'attention du roi. 

C'était un ordre pour Belair. Déjà il avait tourné 
furtivement les yeux vers l'horloge qui marchait vers 
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onze heures, et vers la fenêtre qu'illuminaient de 
fréquents éclairs livides. Une agitation involontaire, 
une inquiétude nerveuse le poussaient. 11 semblait 
demander au roi de le tenir quitte. Il essuyait son 
front où perlait la sueur. 

— Cette strophe des Impies^ s'il vous plaît, dit le 
roi, qui n'avait pu résister au plaisir de frôler les 
cordes, et qui soupirait, en mémoire de son beau 
talent sacrifié. 

Belair reprit la guitare. Celte fois le mode était vif, 
allier, cette musique ne chantait plus, elle menaçait 
aveô une terrible ironie. 

Rions, chantons, dit cette troupe impie. 
De fleurs en fleurs, de plaisirs en plaisirs 
Promenons nos désirs l 

— Et qui était dans ce carrosse fermé? demanda 
la marquise à Jaspin. 

— Il faut que vous le sachiez celte nuit même, ré- 
pliqua-l-il, car si Tidée qui m'est survenue depuis 
tantôt s'est réalisée!... 

— Quoi donc? 

— Il existe encore quelqu'un qui pourrait savoir 
le secret ! 

Une affreuse douleur traversa comme un fer rouge 
le cerveau de la marquise. 

— Fort beau ! fort beau ! cria-t-elle avec un sou- 
rire à Belair et au roi, tandis que son cœur comprimé 
semblait vouloir éclater hors de sa poitrine. 

Le roi applaudit du geste. 

— Nommez vite! reprit la marquise basa Jaspin 
en écoutant la réponse avec toute son âme. 



— Le vieux chirurgien du feu comte de Lavernie. 
— On le disait muet, paralylicfue... 

— Il ne doit pas Têlre.si c'est lui que M. de Lou- 
vois a fait venir. D'ailleurs, on s'était précautionné 
du médecin Séron.Pasde délai, envoyez quelqu'un.», 
interrogez!... 

— Qui?.., je n'ai personne... Je suis perdue!.... 

En disant ces mots, elle faillit s'évanouir, et pour- 
tant son regard ne quitla pas le roi, qui la regardait 
aussi. 

Belair, distrait, chantait d'une voix affaiblie : 

Sur Tavenir, insensé qni se fie I 
De nos ans passagers le nombre est incertain. 
Hâtons-nous aujourd'hui de jouir de la vie. 

Qui sait si nous serons demain ? 

— Au moins, défendez-vous, murmura Jaspin au 
désespoir. 

— Inutile I si c'est la volonté de Dieu que je suc- 
combe. 

Soudain le chanteur s'arrêta, les yeux égarés, la 
bouche crispée par une poignante souffrance, la gui- 
tare échappa de ses mains en sonnant un lugubre 
accord . 

— Que disiez-vous donc, marquise, demanda le 
roi à qui ce silence subit avait laissé entendre los 
dernières syllabes du colloque interrompu. 

— Rien... sire, rien... je... 

— Qu'avez-vous, Belair? demanda Jaspin au jeune 
homme qui chancelait au milieu de la chambre. 

— Est-ce qu'on ne m'a pas appelé, demanda le 
musicien, d'une voix étouffée, en cherchant à perce- 
voir dans les airs un cri mystérieux. 

T. Ut 16. 
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— Mais non, répliqua JaspiD. 

— Ce jeuDe homme s'est fatigué à chanter dit le 
roi. 

— Il souffre, dit la marquise. 

— Par pitié, murmura Belair à l'oreille de Jaspin 
qui lui serrait la main, obtenez que je parte! je vous 
dis qu'on m'a appelé. 

— M. Belair, en effet, paraît souffrant, hasarda de 
dire tout haut le digne évèque. Je crois qu'un peu 
de fraîcheur... 

— Respirez, monsieur, dit la marquise. 

Belair salua en homme ivre qui va défaillir, et sor- 
tit de l'appartement les mains étendues, le visage as- 
pirant aux émanations de l'air extérieur que rafraî- 
chissait l'orage. 

— Il a oublié sa guitare, s'écria le roi ravi de tou- 
cher encore l'instrument; du reste, il chante fort 
bien, je veux l'entendre encore; mais vous-même, 
marquise, pourquoi éles-vous si pâle? 

La marquise se leva : elle ressemblait à une statue 
de cire ; la terreur avait tué en elle toute pensée, 
toute sensibilité. 

-—Mon Dieu! répétait-elle mentalement, mon 
Dieul mon Dieu!... 

Lç roi s'approcha; les mains de M™o de Maintenon 
étaient glaciales comme du marbre. 

— En vérité, dit le roi d'un ton ironique, tout le 
monde ici est bien étrange ce soir. Voulez-vous que 
je sonne M»© Balbien? 

Jaspin ouvrit la porte pour appeler. 

— Je vais toujours envoyer Fagon, dit froidement 
le roi. Adieu ; je suis en retard pour souper. Venez, 
M. de Troie, venez! 
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Puis, sur ces bizarres paroles, résumé de toutes 
ses impressions du jour, le roi sortit de la chambre 
où il laissait la marquise sous la menace d'un terrible 
lendemain. Et dans sa défiance il emmena avec lui 
Jaspin, qui se désespérait de ne pouvoir résister. 

Seule, pouvant enfin pousser le sanglot qui l'étouf- 
fait depuis une demi-heure, la marquise joignit les 
mains avec angoisses, et s'écria en regardant son cru- 
cifix. 

— Mon Dieul sauvez-moi seulement l'honneur! 
Nanon entre-bâilla la porte. Mystérieuse et l'œil 

brillant, elle faisait signe à quelqu'un du dehors. 

— Venez, dit-elle, madame est seule. 

La marquise en se tournant vit sur le seuil la figure 
impassible de van Graaft. 

— Qu'est-ce encore? murmura- t-elle effrayée de 
celte visite à une pareille heure. 

Le Hollandais s'approcha lentement. 

— Le présent de noces de Guillaume, dit-il. 

Et il offrit à la marquise un rouleau cacheté aux 
armes de Nassau et d'Angleterre. 

La marquise émue, interdite, brisa l'enveloppe : 
trois papiers s'échappèrent du rouleau. Tous trois 
étaient de l'écriture de Louvois, tous trois signés de 
sa signature. 

A peine M«>e de Maintenon lut quelques lignes de 
chacun d'eux; son front s'éclaircit, ses yeux lancè- 
rent une flamme et dans l'explosion de sa joie déli- 
rante : 

— Merci, Guillaume! s'écria la marquise. Nanon, 
qu'on dise au roi que j'ai quelque chose à lui com- 
muniquer ce soir même. Ah ! s'il faut que je sois 
perdue, au moins ne tomberai-je pas toute seule! 
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Elle chercha van Graaft pour le remercier comme 
un Dieu. Il avait déjà disparu. 



XXII 



ÉCHEC ET HAT 



11 était quatre heures du matin. L'orage de la nuit 
avait purifié le ciel, et dans Tazur encore pâle s'éten- 
daient ces longues nuées, réseaux d'un blanc dia- 
phane sous lesquels on sent courir la brise et circuler 
la vie de l'univers. 

Les arbres redressaient leurs rameaux laws. Prés 
et bois envoyaient à la route leurs parfums d'herbes 
fleuries et d'aromates. 

Tout riait et chantait de la terre au ciel; l'oiseau 
fainéant, le faucheur au travail, le chien bondissant 
dans la luzerne sur la trace des couvées effarouchées; 
c'était un doux spectacle qui invitait le corps à se 
mouvoir et l'esprit à se reposer. 

Une calèche, attelée de deux chevaux parfaits, 
roulait à grand bruit sur la route de Versailles. Les 
chevaux soufflaient du feu par les narines; le maître 
de la calèche lançait du feu par ses yeux cachés sous 
d'épais sourcils. 

Louvois construisait le programme de sa journée; 
près de lui, des notes, des dépêches sur lesquelles il 
trouvait moyeu de jeter un coup d'œil tout en guidant 
ses chevaux. 
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— Ainsi, se disait-il, la guerre va éclater sur qua- 
tre points à la fois; une guerre comme FEurope n'en 
aura pas vu encore. Je dois recevoir aujourd'hui la 
réponse de Câlinât, apprendre les plaintes, peut-être 
la révolte des Suisses. J'expédierai à M. de Luxem- 
bourg Tordre de recommencer dans le Palatinat par 
quelque incendie considérable, celui de Trêves, par 
exemple. Je ferai débarquer deux mille hommes en 
Irlande. Ce quadruple volcan jettera sa lave pendant 
au moins deux ans. 

A midi j'irai chez le roi. S'il me questionne sur la 
promesse que je lui ai faite, j'obtiendrai un délai ; 
s'il me refuse le délai et qu'il boude, nous entame- 
rons la question affaires, et celle-là dominera les au- 
tres, j'en réponds. Quant à la marquise, si elle me 
poussait à bout, si elle se targuait de mon silence à son 
égard comme d'une défaite ; si, sachant la mort du 
seul homme qui l'eût pu trahir, elle me défie de 
prouver mes accusations, qu'elle tremble 1 11 me reste 
un dernier moyen, un moyen infaillible. 11 est à ce 
point terrible, que j'ai dû jusqu'à présent le réserver. 
Mais dans les luttes désespérées, le plus faible se dé- 
fend comme il peut, et souvent le succès jaillit du 
désespoir. D'ailleurs, ajouta Louvois en modérant 
ses chevaux, car il entrait dans Versailles encore 
désert, la marquise no saura pas la mort du paralyti- 
que; elle tremblera devant mon regard, et me re- 
merciera de garder le silence. C'est elle qui suppliera 
le roi de ne me point presser. C'est moi qui lui ren- 
drai service! je serai généreux I 

En achevant de formuler sa pensée, Louvois se 
permit cette hilarité sombre et muette, éclair bien 
rare sur son front nuageux. 
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Et il tourna comme un habile cocher la borne jetée 
en avant du palais de la surintendance. 

A peine avait-il remis les rênes à ses valets qu'une 
escouade d'hommes gris et noirs, de sinistres figures, 
vint Faborder respectueusement. 

11 reconnut ses espions favoris; ceux que, depuis 
la veille, il avait attachés aux pas de Jaspin et de 
Gérard ; ceux qu'il avait su faire pénétrer jusque 
dans le château de Versailles. 

Prompt à questionner, habile à ne pas laisser di- 
vaguer la réponse, il sut bientôt que Jaspin avait 
couru chez la marquise, qu'il y avait vu le roi; que 
Belair y avait chanté, que Gérard, rentré chez lui , 
n'avait reçu personne, sinon van Graaft, que pas une 
lettre, pas un courrier, pas une visite n'étaient arri- 
vés de Paris soit pour Jaspin, soit pour Gérard; 
qu'enfin, vers minuit, van Graaft avait été introduit 
furtivement chez la marquise. Quant à Desbuttes nul 
ne l'avait vu, ni à Versailles ni à Paris. 

— C'est bien, pensa Louvois» Le misérable n'a fait 
aucune démarche, comme je m'en doutais bien. 11 
se cache effrayé dans quelque trou et reparaîtra 
lorsqu'il, croira ma colère apaisée. Ces sortes de 
coquins n'ont pas de rancune contre leur intérêt. Or, 
j'ai laissé à Paris, je vais laisser ici des ordres de le 
bien recevoir quand il reparaîtra, de le consoler, de 
l'affriander par quelque appât nouveau. Tôt ou tard, 
je saurai m'en délivrer. Tout, de ce côté, réussit 
donc à souhait. Ce van Graaft seul me donne quel- 
que souci... Je sens un danger sous le calme plat 
de cet homme. 

— D'où venait M. van Graaft? demanda-t-il au 
chef de ses espions. 
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— De sa maison de Saint-Gloud. Il a passé la nuit 
chez M. de Lavernie; il y est encore. 

— Avait-il reçu quelque message dans la journée? 

— Rieu qu'un envoi de poisson et de gibier. 

— Dans un saumon et dans un chevreuil on peut 
renfermer bien des choses, pensa Louvois toujours 
assombri. Mais à quoi bon se former des chimères, 
reprit-il tout à coup, ce rustre hollandais n'est allé 
chez la marquise et chez M. de Lavernie que pour 
larmoyer encore sur l'équivoque de sa paternité. 

Soudain une nouvelle idée, un soupçon s'offrit à 
son esprit. 

— On n'a pas vu, soit dans sa maison de Saint- 
Cloud, soit aux environs, rôder un personnage, 
grand, épais et borgne? 

~ Jamais, monseigneur. 
Louvois se rassura complètement. 

— Ne cessez point , dit-il , de veiller devant les 
maisons que je vous ai signalées. Suivez à chaque 
pas qu'ils feront Tévéque, l'officier de chevau-légers, 
le Hollandais; suivez avec le même soin tous ceux 
qui viendraient les voir. Interceptez les lettres et 
messages. Même surveillance pour la marquise et 
ses gens. Allez! 

Il entra dans son cabinet, au rez-de-chaussée. 

— Allons, dit-il en se frottant joyeusement les 
mains, ce sera un beau jour! Une belle bataille se 
prépare ! La marquise, avertie par Jaspin, n'a pas 
fait un mouvement pour parer mon coup mortel. 
Le roi doit m'attendre avec anxiété; je vais le lais- 
ser souffrir, il m'en sera plus reconnaissant de le 
soulager par une rétractation bénévole. Avec quatre 
guerres sur les bras, plus de mariage de fantaisie 
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pour le roi; avec la menace d'une révélation, plus 
d'insistance pour ce mariage de la part de la mar- 
quise. Cinq heures et demie! J'ai six heures avant 
d'engager le combat. Soignons le corps, comme 
dirait Séron. 

Il sonna son v^let de chambre de service, qui alla 
prendre dans le cabinet voisin le plateau et la bou- 
teille de grès qu'on plaçait chaque matin sur la che- 
minée à la portée du maître. 

Mais au moment où le valet se préparait à verser 
l'eau de Forges, un page du roi entra au galop dans 
la cour, Louvois reconnut lés livrées royales. 11 s'ap- 
procha de la fenêtre ouverte; le page l'apercevant le 
salua sans descendre de cheval. . 

— Qu'y a-t-il, page? demanda Louvois. 
L'enfant mit pied à terre, s'approcha sous la fenêtre 

et répondit : 

— Sa Majesté attend monseigneur. 

— De si bonne heure? dit Louvois surpris. 

— Sa Majesté s'est levée avec le soleil, et je suis 
déjà venu, mais monseigneur n'était pas encore 
arrivé de Paris. 

— Annoncez au roi que je vais me rendre auprès 
de lui, monsieur. 

— J'ai ordre d'attendre et de ramener monsei- 
gneur, ajouta le page. 

— Ah! répliqua Louvois, je pars avec vous. 

Il prit son chapeau et attacha lui-même son épée, 
jeta un coup d'œil troublé sur son cabinet, hésita, puis 
piqué par le regard calme et curieux de l'enfant : 

— Partons, dit-il. 

El il descendit les degrés. Le page monta à cheval 
derrière lui. 
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— Que veut dire cette ardeur du roi pour le tra- 
vai!, pensait Louvois en chemin. 

Il enlra dans le palais. Un exempt des gardes se 
promenait seul dans la galerie; tout était silencieux 
et désert dans l'immense édificCi 

Louvois arriva tellement préoccupé chez le roi 
qii'il ne vit point, assis dans Tanlichambre du cabi- 
net, le capitaine des gardes en service. 

Louis XIV était debout, appuyé sur le balcon, la 
tête inclinée, rêveur. 11 se retourna vivement au bruit 
des pas sur le parquet. 

Le visage du prince était profondément altéré, 
pâle; altéré pour ceux qui savaient lire sur cette 
physionomie discrète. Louvois élait de ceux-là. 

— 11 a pris à cœur rengagement d'hier, pensa-t-il, 
et n'aura pas dormi de la nuit. 

— Bonjour, monsieur de Louvois, dit Louis XIV 
d'une voix grave et douce. Asseyez-vous. 

Au moment où Louvois allait prendre un siège, la 
porte des petits appartements s'ouvrit silencieuse- 
ment et la marquise apparut dans son costume sé- 
vère. Elle aussi était bien pâle. 

Après les révérences, Louvois, qui ne comprenait 
rien, sinon qu'il se préparait quelque chose d'extra- 
ordinaire , attendit de nouveaux ordres du roi. La 
marquise s'était placée près de la fenêtre, l'éternelle 
broderie à la main. 

Le roi s'assit près de la cheminée sans feu, comme 
on peut le croire, en juillet, et se mit à tisonner xles 
huches intactes. 

— Où va-t-on en venir, se dit Louvois. 

— Travaillons, je vous prie, s'écria tout à coup le 
roi, comme s'il se réveillait en sursaut. 
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— Mais, sire, je n'ai point de papiers ; j'ai cru 
seulement que Votre Majesté me mandait pour une 
communication pressée. 

— 11 est vrai, murmura le roi; mais on n'a pas 
besoin de papiers pour travailler sur les matières 
générales. Ne vous souvient-il pas des idées que 
l'autre jour je vous ai développées sur une impar- 
tante question... sur le rétablissement de la paix en 
Europe? 

— Oui, sire, dit Louvois avec aplomb, car on ve- 
nait au-devant de lui sur le terrain même qu'il s'était 
préparé. 

— Vous y avez réfléchi , sans doute, poursuivit le 
roi avec flegme. 

— Beaucoup, sire. 

— Et qu'avez-vous conclu? 

— Que la paix est une belle et noble chimère, 
bien digne d'occuper la grande âme de Votre Ma- 
jesté. 

— À la bonne heure. 

— Mais que c'est une chimère, sire. 

— Gomment cela? dit le roi en levant la tête pour 
regarder fixement Louvois. 

— Voici le moment, pensa ce dernier, de m'expli- 
quer avec netteté; par bonheur on me fournit Texorde, 
décidément je gagnerai la bataille. 

— Sire, dit-il, sans être un acharné guerroyeur. 
Votre Majesté aime sa gloire, elle aime son intérêt. 
Si je prouve au roi que la paix ruine à la fois son 
intérêt et sa gloire... 

— Vous n'y parviendrez pas, interrompit le roi 
d'un ton résolu qui arrêta les phrases sur les lèvres 
de Louvois, et lui parut une provocation directe. 
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— Alors, répliqua-l-il avec aigreur, je ne m'épui 
serai point en arguments fleuris, je prouverai sèche- 
ment au roi que la paix est impossible. 

— Prouvez-le-moi, dit le roi du même ton arrêté; 
car c'est pour cela que je vous ai mandé ce matin. 

Louvois, à cette deuxième secousse du mors, 
sentit rirritation sourde de son maître, et, selon son. 
habitude, Tattribuant à quelque mauvais office de la 
marquise, il décocha sur elle un regard menaçant 
qu'elle sentit sans le voir, et qui pénétra en son cœur 
comme un poignard. 

— Je le prouverai trop facilement , dit Louvois 
avec volubilité. La guerre est une nécessité pour tous 
les princes de l'Europe; tous ont quelque affront à 
venger, quelque province à reprendre, tous haïssent 
ou craignent Votre Majesté. 

— Vous croyez 7 dit le roi avec son calme ef- 
frayant» • 

— Votre Majesté en douterait-elle? demanda 
ironiquement Louvois. Avons-nous quelque sujet 
de croire à l'amitié de M. de Savoie, qui arme jus- 
qu'aux femmes et aux enfants de ses États pour 
faire assassiner les traînards de nos armées? Est-ce 
un ami fervent que le roi Guillaume, meurtrier des 
Witt, nos alliés, instigateur de la ligue d'Augsbourg, 
protecteur des réformés?... 

— Permettez, dit le roi , il n'est pas de haine qui 
ne tombe devant un honnête concilation. 

— Conciliation!... reprit Louvois presque mo- 
queur, conciliation avec de pareils ennemis! 

— Pourquoi non? demanda Louis XIV; je croyais 
vous avoir expliqué mes intentions à ce sujet. 
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— Ohl sire, une intention ne suffit pas en poli- 
tique. 

— Mais ma volonté î dit le roi dont l'œil lumineux 
se dilata» ma volonté suffit-elle ? 

— Sire... 

— Je vous avais fait part de mes volontés, continua 
le monarque en se redressant avec majesté. 

— Les volontés en présence de volontés plus fortes, 
répliqua Louvois pâlissant, ne valent pas plus que 
des intentions. , 

Louis frissonna. La marquise vit passer sur son 
visage comme le vent de cette colère brûlante dont 
parle David. Cependant, domptée par une puissance 
surliumame^ cette colère ne fit pas explosion. 

— Ainsi, dit Louis XIV, vous avez essayé de la 
conciliation, et elle ne vous a pas réussi? 

— Assurément I s'écria Louvois, abusé par cette 
longanimité du roi. 

— Et M. de Savoie ménagé persiste? 

— Sans doute. 

— El Guillaume sollicité à la paix persiste dans 
la guerre? 

— Plus que jamais. 

Le roi enfonça ses ongles dans sa chair, puis il 
reprit : 

— Vous m'aurez du moins obéi en écrivant par- 
tout que je désirais la paix? Vous aurez fait rendre 
justice aux Gantons suisses? Vous aurez recom- 
mandé à Gatinat les plus grands égards pour le duc 
de Savoie?... 

— Eh I. .. mon Dieu, sire. 

— Oui, n'est-ce pas ?... répondez. 

— Oui, sire. 
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— Vous meniez! s'écria le roi en se levant comme 
un géant terrible, vous mentez impudemment. 

Louvois se leva aussi avec fureur. 

— Sire ! 

— Vous mentez, traître et mauvais serviteur, pour- 
suivit le roi d'une voix tonnante ; c'est à vous que je 
dois toutes ces haines, toutes ces guerres; c'est vous 
qui égorgez, qui brûlez; et en voici des preuves que 
je vous donne, moi; car je prouve, moi, pièces en 
main, tenez! 

Il jeta sur la table qui les séparait trois lettres dont 
la vue foudroya le ministre qui les reconnut aus- 
sitôt. 

— Voici, continua Louis XIV, un projet de mal- 
traiter tellement le duc de Savoie qu'il devienne ir- 
réconciliable, écrit par vous, signé par vous! Voici 
votre dernière dépêche à Catinat : ordre de brûler ^ 
de massacrer, malgré les armistices, écrit par vous, 
signé par vous, toujours, et saisi sur vos courriers 
par ces ennemis, ces féroces ennemis qui me font 
juge de vos crimes! Voici enfin votre réponse aux 
justes plaintes des Suisses: l'insulte et la menace 
pour les pousser à la révolte, écrit, signé de ce même 
odieux nom : Louvois. Regardez! 

On eût cru que cet orgueil allait s'écrouler, que 
cet impie allait tomber à genoux. Il releva fièrement 
la tête. 

— Eh bien I dit-il, quand cela serait... quand 
j'aurais désobéi ?... si j'ai mon but, et si ce but est 
de vous rendre le maître et le Dieu de ce monde ! 
Et si je trouve que le roi se trogipe, moi ; si je ne 
veux pas qu'il s'abaisse aux yeux de ses ennemis que 
je fais trembler ! 
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— Vous rae jugez, je crois ! 

— 11 est bien des hommes qui osent mesurer le 
soleil, reprit Louvois, touchent-ils à sa gloire? font- 
ils tort à sa lumière? Je maintiens que j*ai raison, je 
maintiens que c'est par la guerre qu'on arrive à la 
paix utile, je maintiens que l'ennemi écrasé est le 
seul qui ne soit plus à craindre, et pour écraser il 
faut frapper, frapper sans pitié I Vingt-cinq ans de 
victoires plaident en ma faveur I Au lieu de mendier 
la paix, sire, je jette le gant à toute l'Europe, au lieu 
de ménager les vignes de Viclor-Amédée, j'écris à 
M. de Luxembourg qu'il brûle à l'instant même jus- 
qu'à la dernière maison de Trêves. Voilà ce que j« 
voulais faire pour vous, mais, en vérité, on ne sau- 
rait vous servir. 

Lfe roi poussa un cri terrible, le seul qu'on eût 
jamais entendu sortir de sa bouche; il saisit les lour^ 
des pincettes du foyer et s'élança le bras levé pour 
frapper Louvois. 

La marquise se jetant devant lui détourna le coup 
et enchaîna ses deux bras en le suppliant d'épargner 
l'honneur d'un gentilhomme. 

— Ah ! madame, répondit le roi haletantj vous 
qui demandez qu'on l'épargne, ce misérable, savez- 
vous comment il vous traite ! savez-vous qu'il vous 
insultait hier encore, qu'il vous appelait infâme, et 
(Ju'il m'ordonnait de vous chasser par respect pour 
mon honneur t 

La marquise livide, l'œil éteint, tremblait et ther* 
chait en vain un appui entre ces deux formidables 
tolères. 

Louvois rugissant menaçait l'une et bravait Tautre. 

^-^ Monsieur j continua le roi; vous m'aviez pro- 
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mis une preuve aujourd'hui. Où est-elle cette preuve 
qui me Tera chasser M"'* de Mainlenon ? Il me la faut, 
il la faut à la marquise I 
Celle-ci cacha son front dans ses mains glacées. 

— Je vous dis qu'il me la faut, cria-t-il avec un 
redoublement de rage , et si vous ne me l'avez pas 
fournie dans deux heures, marquis de Louvois, mi- 
nistre de la guerre, surintendant des postes, des bâ- 
timents, le plus puissant seigneur de France, y com- 
pris le roi I avant deux heures, vous entendez bien, 
M. de Louvois, je vous jette dans un cachot de la 
Bastille I... En attendant, sortez, je vous chasse! 

Louvois hagard, effrayant, incapable de plier ou 
de répondre, tourna sur lui-même et s'élança dehors, 
en se tordant comme un serpent blessé. 

— C'est bien, dit-il... dans deux heures I oui, dans 
deux heures I... Ohl ils l'ont voulu*.. Ce sera ter* 
rible. 
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LA MATINÉE DU f 6 JUILLET 1691 

• 

L'espion avait dit la vérité ; van Graaft était en- 
core chez Lavernie. 

Il n'était pas retourné à Saint-Cloud pour deux 
raisons; la première, c'est qu'il ne voulait pas s'éloi- 
gner de Versailles, comprenant toute l'importance du 
message dont Guillaume l'avait chargé. La seconde, 
c'est qu'il ne se fiait pas à Louvois au point d'entre- 
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prendre de nuit une roule assez longue, assez dé- 
serte pour qu'une bonne embuscade s'y pût placer à 
Taise. 

Van Graait, s'il était soupçonné par son ennemi, le 
soupçonnait de même, et n'avait pas tort. 

Entin, le Hollandais s'était établi chez Lavemie 
par un motif assez semblable à celui que le cruel 
railleur avait appelé les douleurs de son équivoque 
paternité. Van Graaft n'osait aimer Antoinette, en- 
core moins le lui dire, et chez Gérard tout seul, il 
avait rencontré cette délicatesse de tact, cette affec- 
tueuse et presque tiliale déférence qui le sortaient 
d'embarras, et lui apportaient comme un semblant 
d'autorité paternelle, et puis, il se plaisait à voir 
comment ce jeune homme aimait Antoinette. On eût 
dit qu'il s'encourageait de cet exemple pour s'essayer 
à l'aimer aussi. 

C'est pourquoi, depuis son arrivée à Paris, van 
Graaft avait passé quelques soirées avec Gérard et 
avec Jaspin ; mais, le jour dont nous parlons, la vi- 
site fut de part et d'autre moins empressée, plus ta- 
citurne. 

Jaspin, après le souper du roi, était rentré chez 
Gérard, portant péniblement le poids de ses chagrins 
et de ses craintes. Déjà il avait eu grande peine à 
dissimuler tout ce qu'il souffrait, et surtout la cause 
de ses souffrances. 

Durant le trajet rapide accompli de Paris à Ver- 
sailles, Jaspin, pour expliquer à Gérard sa hâte, ses 
alarmes et le besoin qu'il éprouvait de prévenir la 
marquise, pour éloigner aussi Gérard et le tenir con- 
finé chez lui, Jaspin avait été réduit à bien mentir, 
ou du moins à bien déguiser la vérité. Et comme 
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Gérard, impatient, s'était plaint de tous ces mystères, 
Jaspin, en'désespoir de cause, avait dû lui dire 
que tous ces mystères n'étaient autres qu'un secret 
de confession, confié par la marquise, et Gérard, 
faute de mieux, s'était contenté de l'explication. 

Après cette soirée si orageuse, Jaspin était donc 
revenu désespéré, van Graaft, apvhs sa communica- 
tion faite, était arrivé silencieux, Gérard, voyant ces 
deux hommes également préoccupés, avait passé 
comme eux la nuit à rêver, à échanger quelques 
mots sans suite, et à compter les soupirs qu'étouf- 
faient ces deux étranges compagnons. 

Le jour étant venu, Jaspin, qui ne pouvait tenir 
en place, fit plus de cent tours dans l'appartement. 
Van Graaft s'approcha d'une fenêtre pour fumer. 
Gérard essaya de prendre un livre, et regarda beau- 
coup les toits de Saint-Cyr qu'on voyait poindre dans 
la vapeur bleuâtre de l'horizon. 

Puis, Jaspin trouva l'espace trop petit pour son im- 
patience; il descendit dans le parc désert, rôdant au- 
tour de l'appartement de la marquise, avec l'espoir 
qu'elle l'apercevrait et lui ferait un signe ou dirait 
quelque bonne parole. 

Van Graaft fumait toujours; Gérard lui tenait com- 
pagnie de son mieux. 

Tout à coup, Amour, qui placé entre eux les 
regardait alternativement l'un et l'autre, un peu 
irrité contre van Graaft à cause de l'odeur de son 
tabac, le chien Amour se leva et courut à la porte 
avec des cris joyeux. 

— Ce doit être quelque ami, pensa Gérard, et en 
effet c'en était un. Belair entra d'un seul bond dans 
la chambre. ^ 

T. m. <* 
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Qu'on se figure l'effroi, la curiosité, l'espoir, Té- 
puisement réunis sur un seul visage. 
Le jeune homme arriva comme une tempête. 

— Où est-elle ? dit-il à Gérard. 

— Qui? 

— Violette. 

Gérard tressaillit et se préparait à répondre, mais 
Belair lui fermant la bouche : 

— Ne jouez pas avec mon inquiétude, dit-il en 
souriant ; j'avoue que j'ai été bien inquiet. Elle est 
ici, n'est-ce pas, elle se cache, où est-elle? 

— Voyons, jjit Gérard avec un serrement de cœur 
affreux, expliquez-vous... Vous me demandez Vio- 
lette, n'est-elle point à Paris ? 

Belôir devint plus pâle que le rideau sur lequel il 
s'appuyait. 

— Mon Dieu!... balbutia-t-il en ouvrant des yeux 
effarés. 

— Elle n'y est point poursuivit Gérard, 

— Oh!... gémit l'infortuné, où est ma Violette 
chérie ! 

Gérard le pfit dans ses bras. Van Graaft, à la vue 
de ce désespoir déchirant, oublia tout et écoula. 

— Voyons,^ dit Gérard^ rassemblons nos idées. 
Vous étiez allé à Paris; ;. 

— Oui. 

— Pour la voir ? 

— Oui. 

— Et... 

— Et j*ai trouvé toutes les portes delà maison ôu- 
^ferles. Celle du pont, celles de la chambre et de 
l'escalifer, la fenêtre aussi ; mon cœur battait. Je 
frémissais en montant. Je suis entré avec précau- 
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tioD... son lit était froissé, deux chaises renversées... 
elle n*y était plus ! acheva le malheureux avec un 
cri navrant qui retentit au fond de Tâme de Gérard. 
Celui-ci rappelant toute sa force, interrompit aus- 
sitôt. 

— Vous vous êtes informé? dit-il. 

— J*ai descendu, balbutia Belair en suffoquant et 
en syncopant chaque parole. J*ai pénétré dans la 
chambre de ce voisin... vous savez? — Vide aussi... 
Bien vite j'ai couru chez le juif... rien!... il ne m'a 
rien dit. Chez les voisins de gauche, d'en face, 
rien ; chez ceux du quai Dauphin, rien toujours, rien 
encore!... Rien!... 

— Mon pauvre amil 

— Je me suis figuré, continua Belair, que par 
mesure de prudence vous aviez fait dire, vous ou 
Jaspin, à Violette de partir, et de se cacher ailleurs ; 
cet espoir m'a conduit ici, j'arrive... j'ai été jusqu'à 
espérer que je trouverais nfa petite amie chez vous, 
cachée... Ce n'est donc pas vrai, elle n'y est donc 
pas? on me l'a donc reprise... Elle le pressentait I 
j'aurais dû ne pas la quitter... 

Et le malheureux, se tordant les bras et s'arrachant 
la poitrine, effraya Gérard de son désespoir. 

— Belair, cher Belair, ne vous désolez point; tout 
n'est pas perdu..; 

— Si!... tout est perdu, et il faut mourir! 

— Belair, du calme... Parlez plus bas, peut-être 
Jaspin sait-il où elle est. 

L'infortuné se cramponna convulsivement à cette 
fragile espérance. 

— Vous croyez ?... Vous ne l'avez donc point revu, 
ce cher Jaspin ? 
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— Non, dit Gérard, nous ne l'avons pas revu de- 
puis hier. N'est-ce pas, monsieur? fit-il en s'adres* 
sant à van Graaft avec un regard dlntelligejice. 

— Non, répondit le Hollandais. 

— Ohl il le sait alors, il le sait, il me la rendra! 
s'écria Belair dont lès traits changèrent soudain avec 
une inconcevable rapidité. Où est-il? 

— Mais je ne sais trop, dit Gérard; dans le parc, 
je crois. 

Belair s'élança dehors avec l'impéluosKé d'uno 
flèche, avant qu'un geste ou qu'un cri n'eût pu le 
retenir ou le rappeler à la raison. 

— Oh! pauvre, pauvre ami, soupira Gérard, don- 
nant enfin un libre cours à la douleur qui l'op- 
pressait. 

Van Graaft allait l'interroger. 

— Pardon, monsieur, dit Gérard, c'est un ami, un 
frère, que menace le plus cruel malheur. Je ne puis 
l'abandonner en cet étal; je veux le rejoindre, l'em- 
pêcher de se porter à quelque extrémité; car s'il faut 
qu'il rencontre Jaspin, et que celui-ci ne soit pas 
prévenu!... 

En disant ces mots, il s'habillait à la hâte et agrafait 
le ceinturon de son épée; 

— J'irai avec vous, dit van Graaft, qui descendit 
derrière Lavernie. 

Ils arrivèrent sur la place, et Gérard se mit aussi- 
tôt à chercher des yeux autour de lui. 

Jl ne vit que Louvois sortant de chez le roi après 
son expulsion, et traversant toute la terrasse*. Van 
Graaft remarqua comme lui cette figure crispée par 
la fureur, cette démarche ou plutôt cette course vé- 
hémente. L'étrange précipitation du ministre, tarage 
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qu'il semblait exhaler à chaque pas, comme le tau- 
reau qui fuit blessé, en un mot ce spectacle extraor- 
dinaire, à une pareille heure, captiva pour un mo- 
ment les deux spectateurs et leur fit oublier Tobjet 
infortuné de leur sortie. 

Ils étaient là occupés, sans se le dire, à conlempler 
Teff rayant personnage qui rentrait à la surintendance » 
et ils ne remarquaient point les espions apostés par 
Louvois depuis le point du jour. 

Ces hommes guettaient chaque mouvement de Gé- 
rard et de van Graaft. Ils ne les perdaient point de 
vue, et cependant ne pouvaient s*empêcher eux-* 
mêmes de regarder cette fuile bizarre de leur maîire 
à sa sortie de l'audience du roi. 

Gérard fut le premier à les reconnaître, il se sentit 
observé. L'idée lui vint qu'en courant après Belair, il 
exposerait ce dernier à quelque contre-mine de Lou- 
vois, si, comme il le pensait, ce derfiier avait fait en* 
lever Violette pendant la nuit. 

Cette réflexion enchaîna ses premières résolutions. 
Gérard songea aussi qu'un espoir trop prolongé ag- 
• graverait la douleur de Belair au moment de son en- 
tière désillusion ; qu'il valait mieux peut-être le lais- 
ser rencontrer Jaspin et user son désespoir par un 
nouveau choc. 

Comme il se fixait sur cette idée, et se rapprochait 
de van Graaft, celui-ci se vit aborder par un de ses 
valets qui arrivait de Saint-Gloud précipitamment à 
cheval. 

C'était ce grand laquais hollandais que nous avons 
vu escortant le carrosse dans lequel van Graaft avait 
amené les princesses de Veldens. 

— Mynheer, dit ce garçon à son maître, un homme 

T. III. 10* 
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est arrivé ce matiD vers quatre heures et demie à 
Saint-Gloud, et, ne vous trouvant point, a laissé pour 
vous cette lettre qu'il m'a recommandé de vous faire 
tenir sur-le-champ. La voici. 
. Van Graaft prit la lettre dont il ne connaissait pas 
récriture, écriture du reste contournée et disloquée 
par une main qui ne manquait certes point d'habileté. 

Les espions regardaient de tous leurs ;eui ce la- 
quais, cette lettre, et cet homme qui allait la lire. 

Van Graaft décacheta lentement et lut; mais à 
peine parut-il comprendre; il relut encore, soixéton- 
nement croissait à chaque syllabe qu'il déchiffrait. 

•^ En vérité, murmura-t-il, cela est vraiment pro* 
digieux? 

Ge cri était si vigoureusement accentué, que Gé- 
rard, malgré toutes les lois de la discrétion et de la 
civilité, ne put s'empêcher de demander à van Graaft 
de quoi il s'agisiait. Gelui^ci, sans répondre, ferma 
ou plutôt froissa la lettre pour regarder avec stupeur 
.du côté de la surintendance. 

Puis il relut encore sa lettre , qui était ainsi conçue : 

* 

et Monsieur, vous avez promis cinq cent mille livres 
au premier qui vous annoncerait certaine grande 
nouvelle. La somme sera pour moi, car je vous an- 
nonce /e premier que M. de Louvoisest mort. 

% Je suis allé à Saint-Gloud pour vous le dire, 
mais vous n'y étiez point. Je me suis fait donner un 
certificat en règle par votre laquais et votre inten- 
dant. J*ai ce certificat qui constate que j'ai porté la 
nouvelle ce matin^ 16 juillet 1691, à cinq heures 
moins un quart. 

D J'ai de {ilus le bon de cinq cent mille livres, écrit 



— 283 — 

et signé de votre main, que j'aurai l'honneur de vous 
présenter à Rotterdam, où je vais vous attendre. » 

Van Graaft, s'adressant à Gérard : 

— Qui avons-nous vu à Tinslant sur cette terrasse î 
dit-il d'un air égaré, 

— M. de Louvois, répliqua Gérard surpris de la 
question. 

— Combien de temps y a-t-il de cela ? 

— Cinq minutes environ. 

Van Graaft se retournant vers son laquais : 

— Cette lettre, à quelle heure Ta-t-on portée ce 
malin à Saint- Cloud ? 

^ — Vers quatre heures trois quarts, mynbeer. 

— Et ce porteur prétend Savoir fait signer un cer- 
tificat? 

— Il Ta bien fallu, mynheer, dit mystérieusement 
le laquais. 

Van Graaft, étourdi comme si un nuage lui eût 
passé sur les yeux: 

— J*ai peur de comprendre, murmura-t-il en fris- 
sonnant. Quoi... Louvois, cet hoi&me qui courait 
là, tout à l'heure... 

Comme il essayait de reprendre le fil de ses idées 
bien brouillées, un éclat de la voix de Gérard le rap- 
pela à lui-même. 

Un homme, sorti de la surintendance, était venu 
parler bas aux espions, ceux-ci, se détachant un à 
un, avaient fini par former un groupe autour de 
Gérard et de van Graaft, tandis que l'émissaire prin- 
cipal s'approchait poliment de Lavernie. 

'—Monsieur, dit cet homme à Gérard, un mol à 
parti je vous prie. 
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Gérard suivit de quelques pas son interlocuteur, 
qui alors ajouta : 

— Vous plairait-il de me suivre immédiatement à 
à la surintendance, où M. de Louvois désire vous 
parler ? 

— A moi?... demanda Gérard surpris de la pro- 
position, et d'ailleurs défiant, 

— A vous, Gérard comte de Lavernie. 

— Mais... 

— Sur-le-champ... 

— Monsieur I dit Gérard irrité du ton bref et quasi 
menaçant de ce sbire à la figure sournoise. 

Et il recula, sa main à la garde de son épée. 

— Oh ! n'hésitez pas, et surtout ne criez pas, dit 
rhomme en faisant un signe rapide à ses acolytes qui 
fondirent sur Gérard et le poussèrent, ou plutôt l'en- 
levèrent jusqu'à la surintendance. 

Le comte avait disparu, que van Graaft liébété, 
stupide, restait encore sur la place, avec son laquais. 

— Si je ne comprends qu^un peu, pensa le Hol- 
landais en rétrogradant vers le château, la marquise 
comprendra tout à fait. Porlons-lui ce qu'on m'écrit, 
contons-lui ce que je viens de voir. 

Au milieu du trajet il fut saisi par un homme en 
désordre, déchiré, sanglant, qui lui prit les mains en 
criant : 

— Ah I monsieur, c'est vous I où est Gérard? 

— Eh ! c'est ce pauvre garçon de tout à l'heure, 
dit van Graaft ; avez-vous trouvé M. Jaspin ? 

— Monsieur, continua Belair avec un accent qui 
eût attendri des rochers, au moment où j'allais abor- 
der notre ami Jaspin, des gens apostés l'enlevaient. 
Il allait me parler, monsieur... il allait me dire où 
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estYiolelle!.., On me Ta arraché. J'ai voulu le dé- 
fendre... voyez comme ces misérables m'ont traité... 
Olil Gérard, prévenons Gérard, courons! 

— Taisez-vous, malheureux, dit van Graaft en po- 
sant un doigt sur ses lèvres, taisez-vous ; Gérard est 
arrêté comme Jaspin. Je vais tâcher de les sauver... 
et prenez-garde à vous ! 

— Oh ! murmura Belair, plus d'appui, plus d'ami, 
plus de Violette... Plus rien! 

Van Graaft poursuivit sa route avec plus d'ardeur 
que jamais, sans voir le pauvre Belair chanceler, s'af- 
faisser, sur lui-même, et rouler sans connaissance 
derrière le socle de marbre d'un des grands vases de 
bronze florentins. 

Bientôt après, van Graaft se faisait annoncer chez 
la marquise. 

Celle-ci, après la terrible scène entre le roi et Lou- 
vois, était rentrée chez elle, laissant le roi dans un 
état de colère moins violent et plus dangereux peut- 
être. 

Quant à elle, pressentant la rage du ministre dis- 
gracié, redoutant d'instinct les dernières convulsions 
de l'hydre à l'agonie, elle n'osait plus même penser, 
tant elle soupçonnait encore de nialheurs. 

Au nom de van Graaft, prononcé par Nanon^ elle 
tressaillit et courut vers la porte. Cet homme avait 
deux fois déjà été envoyé à elle, en des occasions 
désespérées, par la toute-puissante Providence. 

Van Graaft arriva droit et sans préambule: 

— Jaspin est arrêté, dit-il. 
Elle pâlit. 

— Lavernie vient de l'être, ajouta van Graalt* 
Un cri sourd s'échappa des lèvres de la marquise. 
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— Par qui, bon Dieu?... bégaya-t-elle d'une voix 
mouranle. 

— Par qui! Vous le demandez ! 

Elle joignit les mains avec un mouvement de tète 
désespéré. 

— Maintenant, continua le Hollandais, lisez ceci. 
Et il lui teudit la lettre, qu'elle parcourut avec un 

étonnement bien facile à comprendre, 

— Que signifie ?... murmura-t-elle. 

— Cela signifie que j'avais promis et signé, que je 
donnerais cinq cent mille livres à celui qui... 

— Qui tuerait Louvois ? s'écria-t-elle. 

— Non, mais à celui qui m'annoncerait le premier 
sa mort. 

— Et on vous l'annonce?... 

— Ce matin à cinq heures. 

— 11 en est sept,., et je l'ai vu il y a une demi- 
heure à peine. 

— Je l'ai vu moi il y a dix minutes au plus. 

— Aussi vous ne croyez point ce qu'annonce cette 
lettre, n'est-ce pas ? c'est une imposture trop fla- 
grante, il faudrait donc qu'en ce moment même... 
non 1 vous n'y croyez pas I 

— Faut-il vous dire la vérité, madame ? 

— Ob I oui. 

11 s'approcha silencieusement : 

— Eh bien... j'y crois! 

La marquise fit un mouvement comme pour saisir 
sa sonnette... puis elle regarda van Graaft qui l'in- 
terrogeait d'un regard profond. L'on n'entendait que 
le bruit de l'horloge dont le balancier mesurait le 
temps en cadence. La marquise et van Graaft sen. 
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taient bien la responsabilité de ces minutes qui tom- 
baient une à une dans réternité. 

M™« de Maintenon s'assit lentement sur son fau- 
teuil en brûlant à la flamme d'une bougie oubliée 
dans sa nuit d'insomnie, la lettre que lui avait re- 
mise van Graaft. 

— Et moi, dit-elle d'une voix ou plutôt d'un souf- 
fle à peine intelligible, moi, monsieur, je n'y crois 
pas!,.. 



XXIV 

LA CHUTE DE SATâN 

Louvois, en rentrant dans sou cabinet, avait déjà 
donné ses ordres. 

Écumant, épuisé, mais toujours renaissant sous la 
dent aiguë de la douleur, il arpentait ce cabinet té-* 
moin de ses longues veilles^ en frappant du pied et 
du poing les meubles, pour distraire, par la souffrance 
physique, son esprit en proie à la plus atroce des 
tortures. 

Parmi les mots sans suite qui s'échappaient de ses 
lèvres on distinguait ceux-ci dix fois répétés : 

— Moi, à la Bastille 1 non, je n'irai jamais, si je 
réussis dans ce que je vais entreprendre. 

La porte de son cabinet s'ouvrit i deux hommes y 
poussèrent Jaspin blême d'effroi et reculant comme 
l'agneau à la porte de la boucherie, 

-^Monseigneur, en voici déjà un^ dit l'un des 
deux hommes. 
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— Bien, allez, et tenez vous prêts à faire ce que 
j*ai dir, 

— Oui, monseigneur, . 

Les deux hommes traversèrent le cabinet et allèrent 
s'enfermer dans une pièce voisine, où Jaspin,desoa 
œil effaré, distingua deux autres hommes armés d'é- 
pées et de mousquetons, qui se promenaient de long 
en large. 

Louvois était épouvantable à voir. Ses habits en 
désordre, sa cravate lâche, son linge ouvert enca- 
draient la plus menaçante physionomie qu'on lui eût 
encore vue. Une résolution farouche, insensée, allu- 
mait dans ses regards deux flammes vacillantes : on 
voyait la pensée sinistre s'exhaler en grondant du 
cratère. 

Jaspin s'avança plus mort que vif. Les portes se re- 
fermèrent de chaque côté sur lui. ' 

— Que désirez-vous, monseigneur ? dit-il* Vos 
gens m'ont amené un peu brusquement peut-être, 
eu égajd à mon caractère épiscopal. 

. — 11 s'agit bien de votre caractère I répliqua 
Louvois qui courut à la fenêtre pour voir passer 
quelque chose dans la cour. 

On entendit bientôt un bruit de pas heurtés dans 
la pièce voisine ; celle où Jaspin avait vu des hommes 
armés. Une porte se referma, des verrous grincèrent, 
et le chef des espions paraissant au seuil du cabinet, 
après avoir gratté à la porte, dit ces seuls mots à Lou- 
vois: 
• — L'autre y est, monseigneur. 

— Bien, répondit le ministre en congédiant son 
agent, maintenant, M; l'évêque, causons, s'il vous 
platr. 



— 280 — 

Jaspin se mit à trembler et h grelolter sans pou- 
voir se vaincre. Il lui sembla qu'il venait d'être pris 
dans un de ces pièges où meurt, sans secours pos- 
sible, la créature qui s*y laisse tomber, 

— Monsieur, dit Louvois en se promenant à grands 
pas autour de sa table comme une panthère, voilà 
très-longtemps que nous jouons l'un et l'autre un 
jeu qui serait bien ridicule s'il se prolongeait encore. 
Vous m'avez berné à Valenciennes, je m'en souviens, 
vous m'avez fait étriller pendant tout le siège de Mons, 
je le voyais bien et n'ai pu l'empêcher, faute de pou- 
voir prendre une détermination héroïque. Je ména- 
geais encore quelque chose alors. Mais aujourd'hui, 
c'est différent, je n'ai plus rien à ménager. 

]l prononça ces mots ou plutôt il les rugit de telle 
façon que les jambes de Jaspin commencèrent à se 
dérober sous lui. 

— Aujourd'hui, reprit Louvois, le roi m'a insulté, 
chassé, menacé de la Bastille. Qu'en dites- vous, mon- 
sieur révêque? La Bastille, à moi, Louvois I... C'est 
comme cela... Eh bien I monsieur Jaspin, un homme 
tel que moi, ne va pas à la Bastille. S'il tombe, il 
tombe mort I Je veux bien finir de la sorte, mais 
avant, je me défendrai un peu, vous comprenez. 

— Monseigneur... 

— J'abrège I... mes moments sont précieux : rien 
ne peut m'empêcher d'être disgracié, mais quelque 
chose peut me sauver de l'être avec opprobre. L'ath- 
lète qui s'écroule n'est pas déshonoré, s'il entraîne 
avec lui son ennemi. J'ai une ennemie, monsieur 
l'évêque, et je veux qu'elle tombe avec moi, j'ai 
compté sur vous pour m'y aider. Je vous ai) je vous 
tiens. Ni»us ne sommes plus ici à Valenciennes, il ne 

T. m it 
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viendra qi up roi ni une marquise avec dix mille 
hurleurs sur la place publique ppqr interrompre oo« 
tre conversation» Dans ce cabinet, dont }içs murs sont 
fidèles, Louvoijs est en présence de monsieur Jaspin 
et lui dit : Vous savez le secret de ]A^^ de Mainte- 
non, vous me Tallezdire, 

Jaspin s'était attendu depuis quelques minu(eg k 
cette chule, il composa son visage et répondit ; 

•^Monseigneur de quel secret' voulez^ vous me 
parler? 

— Il y en a donc plusieurs ? dit Louvoi« avec un 
rire féroce. Tant mieui ! choisissez^en un bon pour 
ox)mmencer, celui que vous voudrez, peu m'importa, 
car je vous jure bien, parle Dieu vivant, que vous 
me direz jusqu'au dernier tous les secrets que vous 
cachez là, sous cette robe d'innocence I seulement, 
monsieur Jaspin, hâtons-nous. 

— Oh I monseigneur, vous me menacez dit hum*- 
blement le pauvre prêtre. 

— Cordieul si je vous menace ! Et pourquoi donc 
croyez-vous que je vous aie fait enlever au grand 
jour en plein Versailles? 

— Si je savais des secrets dont la révélation dût 
nuire à ma prolectrice, vous ne pensez pas que je 
les révélerais, répliqua Tévêque d'une vol? émue 
mais pleine de noblesse. 

■^ Bah I s'écria Louvois, 
*— Jamais, monseigneur. 

Et Jaspin, le front mouillé de su^ut, }0$s genout 
brisés, attendit^ 

Louvois fit un pas vers le pauvre Jaspin, qui cmt 
sentir l'approche du martyre. 
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— Allons, maître, dit Louvois de sa rauque et in- 
solente voix, ne me faites pas répéter tout ce que je 
viens de vous dire, ou sinon,,, 

— Sinon vous me tuerez ! n'est-ce pas monsei- 
gneur. Remarquez bien que j'ai déjà fait ma prière. 

r^ Brute I s'écria Louvois, brute qui ne m'a pas 
compris quand je lui expliquais que je n'ai rien à 
ménager ; brute qui se figure que je lui ferai l'hon- 
neur de la torture ; brute qui croit que je le tuerai, 
comme s'il m'était avantageux de tuer le témoin au 
lieu de le faire parler. Allons, encore une fois, vou« 
lez«vou$ me dire quel est le secret de Mme ^e 
Maintenon, ce secret dans lequel M. de Lavernie a le 
principal rôle? Voulez -vous achever de dissiper mes 
doutes sur M. de Lavernie lui»même et sur le per- 
sonnage qu'il joue auprès de la marquise? vous 
voyez que je vous aide... Pour la dernière fois, le 
voulegj-vous? 

— r Non, répliqua Jaspin. 

Louvois étouffa un gémissement de rage, et haus- 
sant avec mépris les épaules, saisit Jaspin parle bras> 
et l'entraîna vers la porle de la chambre voisine. 

Un mur épais, un mur de forteresse, comme ceux 
qu'on bâtissait à cette époque, séparait les deux 
pièces. Louvois ouvrit la porte, et dit i Jaspin d'une 
voix brève : 

— =- Regardez ! 

L'évêque reconnut Gérard, pâle et désarmé, au 
milieu de quatre hommes qui s'étaient assis chacun 
à un coin de la chambre, comme quatre statues fur 
nèbres, 

11 frissonna^ mais, reprenant courage ; 
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— 11 était bien inutile de le faire arrêter, monsei- 
gneur, il parlera encore moins que moi. 
Louvois, au lieu de lui répondre : 

— Vous vous rappelez mon signal? dit-il à ces 
hommes. 

— Un coup de sonnette, monseigneur, répliqua 
celui d'entre eux qui paraissait être le chef. 

Louvois referma lentement la porte et ramena Jas- 
pin dans son cabinet. 

Il était livide ; Técume voltigeait sur ses lèvres ; 
une puissance surnaturelle, infernale, le transfigurait 
et donnait à chacun de ses mouvements des propor- 
tions gigantesques. 

— Maintenant, dit-il à Jaspin, je suppose que 
vous m'allez mieux comprendre. Vous avez vu M. de 
Lavernie, celui que vous cherchez, votre élève, le... 
favori de votre protectrice. Vous avez vu aussi les 
quatre hommes qui le gardent, et vous les avez en- 
tendus parler d'une sonnette qui doit donner un si- 
gnal. M. Jaspin, cette sonnette, la voici, j'en tiens le 
cordon, et le signal qu'elle donnera à ces quatre 
hommes, c'est de tirer l'épée et de tuer sur-le- 
champ M. de Lavernie. Si, dans cinq minutes, vous 
ne m'avez pas satisfait par votre réponse, je tire cette 
sonnette. Cinq minutes, c'est peu, je le sais bien, 
mais il faut m'excuser, je suis si pressé I Regardez 
bien à ma pendule, vos cinq minutes commencent. 

Louvois se posa devant la cheminée, le cordon 
dans sa main gauche. Jaspin, hors de lui, poussa un 
cri lamentable et joignit les mains ; toute celte si- 
tuation venait de lui apparaître dans son horreur. 
Louvois n'avait rien à ménager en effet, et Gérard, 
entre ses mains, était un homme mort. 
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— Monseigneur ! s'écria-t-il, c*est un secret de 
confession !... Vous ne voudriez pas tuer mon âme ! 

— Ne perdez pas votre temps, dit Louvois avec un 
calme épouvantable ; la première minute s'avance. 

Jaspin éleva les yeux, les mains, Tâme tout entière 
au ciel, puis il vint se rouler aux piods du ministre, 
devant lequel, ainsi que sur un rocher, se brisèrent 
ses sanglots et ses vaines prières. 

— Il hésite I dit Louvois sourdement. Voilà un 
chrétien, un pasteur des hommes , qui croit en Dieu, 
qui s*appuie sur l'exemple de Dieu, et qui hésite 
entre l'orgueil û'une femme et la vie d'un homme. 
Ce vieillard idiot ne réfléchit pas que pour la femme, 
il ne s'agit que d'être ou n'être pas reine. Voilà tout 
ce qu'elle risque. Tandis que pour l'homme, un 
jeune homme, beau, innocent, adoré, il s'agit d'être 
dans quelques secondes un vivant libre ou un cada- 
vre I Regardez donc la pendule, malheureux; il ne 
vous reste qua trois minutes! 

— Oh! monDieu !... oh I mon Dieu!... hurla le 
pauvre Jaspin en mordant son mouchoir et en se 
frappant la poitrine, je ne puis pourtant pas par- 
ler!... 

— Eh bien ! misérable ! s'écria Louvois dans un 
transport de rage, puisque tu liens si peu à la vie de 
ce jeune homme, pourquoi y tiendrais-je, moi ? 
Tant pis pour toi, tant pis pour elle, tant pis pour lui; 
je retire ma parole et je vais avancer l'heure ! 

Il leva le bras pour donner une secousse au cor- 
don. Jaspin s'élança pour l'arrêter, en criant : 

— Grâce, monseigneur, je parle! Vous avez bien 
raison: la reine me pardonnerait de lui enlever sa 
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oôtitonne, mais la mère ne me pardonnerait pas de 
laisser assassiner son fils ! 

— H est son fils, n'est-ce pas? s'écria Louvois en 
se précipitant vers Jaspin, dont il saisit les mains dans 
le délire de sa joie. 

— Oui. 

— Le fils de Yillarceaui, ou d!Albrel f 
— Je ne sais. • 

— Peu importe ! 11 est le fils de M>m de Mainte- 
non ? et M™« de Larernie, par intérêt pour elle^ n'est- 
ce pas, s'était dé? ouée à lui élever ce fils« à le re- 
connaître pour sien ? 

«— Oui, monseigneur. 

— Je le tiens donc, ce secret tant soupçonné^ ce 
secret indéchiffrable ! Vous avez bien fait de me dire 
la vérité, ajouta Louvois suffoqué par la transition 
brusque d'une douleur immodérée à une joie folle. 
Maintenant vous n'êtes plus un ennemi pour tnoi,et 
M. de Maintenon le fils m'est sacrée» Yoilà qui sera 
une bonne nouveauté, d'appeler ce jeune homme 
M. de Hainlenon ! Peste ! le beau mariage que va faire 
M"<^ van Graaft ! En vérité, merci, monsieur Jaspin, 
merci ! Je vous ferais archevêque, demain si je rede- 
venais mmistre« ce dont je ne désespère point, d'ail- 
leurs. 

Il prit une plume et du papier, qu'il offrit à Jaspiu 
en le conduisant à sa table. 

— Maintenant, dit-il, écrivez ce que yous venez de 
me dire. 

— Monseigneur !.. . s'écria Jaspin. 

— Allons-nous recommencer? oubliez- vous, d'ail- 
leurs, que votre témoignage ne sera qu'un double de 
celui que le chirurgien de Lavernie m'a apporté hier. 
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Écrivez, j6 vous prie, votre déclatatioti et Thistoire 
de Tadoption de cet etïfant par M»» de Lavernie. 
Faites vite et clairement. 

11 n*y avait pas à reculer. Louvois, plus semblable 
i un loup furieul qu'à un être raisonnable, effleu- 
rait du coude le cordon de la sontiëtte. D'ailleurs, 
ne Iriomphait-il pas sur tous les points ? n'avait-îl 
pas déjà ce témoignage du vleui chirurgien, ridicule 
épouvântail qui n'eût pas fait capituler Jaspln, s'il 
eût pu réfléchir? mais l'infortuné prélat n'avait pas 
une idée; il ne songeait qu'à fuir, à emmener Gé- 
rard, à respirer le grand air avec son élève bien- 
aimé, sauvé cette fois encore du plus épouvantable 
péril. 

Il accepta la plume et se mit k écrire. 

Louvois suivait chaque mot, chaque détail par- 
dessus son épaule, et souriait en voyant s'étendre 
sur le papier ces lignes naïves qui le créaient irrévo* 
blement maître de son ennemie et maître du roi, 
par la crainte que Louis XiV aurait du ridicule et 
du scandale d'une semblable révélation. 

— Fort bien, dit -il, continuez; vous rédigez réel- 
lement-comme Bodsùet. 

Sur cette raillerie, il quitta le dossier de la chaise 
de Jaspin, et, s'approchant de la cheminée, but un 
grand verre de l'eau de Forges qui l'attendait de- 
puis le matin* 

Jaspin ayant achevé : 

— Signez, je vous prie, ajouta Louvoid. 
L'évêque obéit. Louvois but un second verre et 

vida la bouteille Avec Tardeur d'une soif inettingui- 
ble. 
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* 

Puis Jaspin, anéanti, lui tendit le papier fatal. 

— Voilà donc, s*écria Louvois radieux, voilà ce 
que c'est que la volonté! écrasé il y a deux heures, 
je suis debout maintenant et invincible. Oh I vou- 
loir!... ohl pouvoir!... c'est tout un. Je savais bien 
que je finirais par une victoire. Allons, allons, j'ai 
encore quelques belles campagnes à faire, quelques 
beaux incendies à ordonner. Allons madame de Main- 
tenon, vous tomberez suppliante à mes pieds. Mais 
j'ai trop souffert ; je ne veux plus de cette femme 
entre le trône et moi... Qu'elle disparaisse dans sa 
première obscurité! Guerre, guerre sans pitié aux 
orgueilleux qui me bravent! guerre à mes ennemis! 
guerre jusqu'à la mort I 

Jaspin, aussi effrayé de cette exaltation du triom- 
phateur qu'il l'avait été de la colère du vaincu, se 
tenait petit et palpitant dans un angle du cabinet. 11 
voyait le ministre retournant à Versailles, cette dé- 
claration à la main ; le roi, indigné, exilant ou dis- 
graciant la marquise. H croyait déjà entendre l'écroule- 
ment de cette immense fortune sous les débris de 
laquelle s'anéantissaient, l'avenir, le bonheur, l'hon- 
neur même de Gérard, et le pauvre Jaspin n'avait plus 
seulement le courage de demander secours à Dieu. 
Dieu venait de se prononcer trop manifestement 
dans cette lutte. 

— A mon tour, s'écria Louvois, de chasser mes 
ennemis de Versailles ! 

Tout à coup il s'arrêta au milieu du pas qu'il com- 
mençait. Une sorte de stupeur remplaça sur son 
visage l'ivresse de la victoire. 11 pâlit, ses yeux s'in- 
jectèrent de sang; il chancela et porta vivement ses 
deux mains à sa poitrine et à sa gorge; sa bouche 
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s'ouvrit pour exhaler un cri. Ce cri fut étouffé par 
un flot de sang noir. Le malheureux perdit Téquili- 
bre et tomba foudroyé sur le parquet. 

Jaspin courut à lui pour le soutenir ou le soulager. 

Il était mort. 

— G Providence! murmura l'évêque anéanti, par- 
donne-moi d'avoir pensé que lu te reposais, 

Jaspin ouvrit la main du cadavre, en retira la dé- 
claration que Louvois l'avait forcé d'écrire ; ses on- 
gles eurent bientôt effacé jusqu'aux moindres traces 
du secret terrible que Louvois semblait lui redeman- 
der avec un regard farouche et furieux jusqu'au sein 
de la mort. 

Alors Jaspin se sentit saisi d'une horrible frayeur, 
et, poussant de grands cris qui n'étaient point affec- 
tés, il appela au secours les hommes qui étaient 
placés dans la chambre voisine, et Gérard avec eux. 

En un moment le cabinet se remplit d'une foule 
épouvantée, muette, qui contemplait ce spectacle 
avec une sombre défiance. 

Séron accourut comme les autres, entendit le récit 
de Jaspin, et en examinant letîorps, il ne put retenir 
une exclamation de doute qui circula bientôt en 
grossissant au dehors. 

Mais M. de Barbezieux, fils de Louvois, ayant paru 
au seuil du cabinet, chacun se retira sans oser pro- 
noncer une parole. Jaspin saisit par le bras Gérard, 
aussi stupéfait que tout le monde, et l'emmena loin 
de la surintendance. 

Desbuttes, comme on le voit n'avait trompé van 
Graaft que de trois heures. 



T. m. 17. 
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XXV 



HOMMAGB d'une REINB AU BOI DBS ROIS 

Taadisquece drame se dénouait ainsi par la main 
de Dieu, dans les bâtiments de la surintendance, le 
roi, de plus en plus inquiet, et redoutant que Lou- 
vois, en son désespoir, ne se portât à quelque extré- 
mité, avait fait appeler Rubanlel. 

— Monsieur, lui dit-il, -la plupart des rois, mes 
prédécesseurs, ont eu recours pendant leur règne au 
courage et surtout à la loyauté de ceux qu'ils ju- 
geaient être leurs meilleurs serviteurs; mon père 
Louis XIU employa Vitry contre le maréchal d'Ancre; 
mon aïeul Henri IV se servit de Praslin contre le 
comte d'Auvergne, dans l'affaire de Biron. Vous 
m'allez aujourd'hui ijendre un service signalé. 11 
s'agit d'aller arrêter chez lui M. de Louvois, pour le 
mener à la Bastille. 

Rubantel commença par faire un bond en arrière; 
mais en voyant l'attitude si résolue du roi, le vieux 
soldat n'hésita plus. 

— J'y vais, sire, répliqua-t-il. 
Et il partit. 

Cependant le roi, plein de trouble et d*agitation, 
passa aussitôt chez la marquise. 11 en voulait Qnir 
avec les deux tourments qui ravageaient soti esprit 
et son cœur. 

U^e de Maintenon n'avait pas changé de conte- 
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nante depuis le départ de van Graaft et la lecture de 
cette lettre qu'elle avait brûlée ; elle comprenait le 
danger ; elle devinait ce qu'avait voulu faire Louvois 
en arrêtant à la fois Jaspin et Gérard ; elle pressen- 
tait le résultat de leur arrestation, se voyait irrévo- 
cablement perdue ; le dernier effort de Louvois l'en- 
traînait avec lui dans sa chute, et, dans l'impuissance 
où elle se trouvait de parer ce coup fatal, elle, le 
grand, iMnépuisable esprit; elle, Tindomptable cou- 
rage, trouvait à peine la force de se recommander à 
Dieu; elle n'avait plus d'espoir qu'en cette bizarre et 
invraisemblable nouvelle annoncée à van Graaft par 
son correspondant mystérieux. Ainsi, dans tout ce 
qui est sérieux et imposant ici-bas, dans tout ce qui 
est positif et calculé, se glisse toujours par quelque 
coin le burlesque, l'étrange ou l'imprévu. 

La marquise «rttendait, souffrait et se taisait lors- 
que le roi entra chez elle. A partir de ce moment, 
elle recommença de sentir les battements de son 
cœur. 

Louis n'avait sur le visage ni colère ni faiblesse ; 
il jouait en roi cette partie suprême; il se préparait 
à la perdre. 

— Madame, dit-il après avoir éloigné de l'appar- 
tement tous ceux qui pouvaient gêner son entretien 
avec là marquise, nous voici arrivés au moment d'une 
explication décisive. Vous avez vu avec quelle inso- 
lente menace le marquis de Louvois est sorti de chez 
moi. Avant-hier, il demandait deux jours pour vous 
convaincre d'indignité. Aujourd*hui ce n'est plus 
que deux heures qu'il réclame. Ni l'autre jour, ni 
aujourd'hui, bien qu'il n'ait encore rien prouvé, cet 
homme n'a varié dans ses assertions. Aurait-il, en 
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effet, quelque chuse à prouver? vous ne l'avez pas 
nié vous-naême. Vos yeux, votre maintien, votre 
pâleur, Tenhardissent et me surprennent, moi qui 
croyais pourtant connaître tout votre passé. Or, vous 
savez que vous êtes ma femme, il le sait aussi, et 
beaucoup de gens ne l'ignorent pas. Vous deviez être 
déclarée hier, vous ne Tavez pas été, quand le serez- 
vous? M. de Louvois va-t-il revenir, apportant la 
preuve que je l'ai sommé de fournir: que deviendrai- 
je alors? que devient l'honneur de notre union ? Vous 
voyez, vous gardez encore le silence, vous eussiez 
déjàdûm'interrompre.Jevoisquej'aibien fait, hélas! 
d'agir comme je viens de le faire. 

Elle, plus tremblante encore que le matin, bal- 
butia et réussit à peine à dire : 

— Que venez-vous donc de faire, sire ? 

— Je viens d'envoyer arrêter M. de Louvois,-chez 
lui, repartit le roi, car, s'il sait des choses telles que 
votre réputation en doive souffrir, une bonne prison 
l'empêchera de les divulguer, à moins que déjà le 
misérable n'ait pris ses mesures pour que les secrets 
dont il s'agit survivent à sa disparition, surnagent 
sur le gouffre où je veux qu'il s'engloutisse. 

La marquise debout, fiévreuse, éperdue, com- 
mençait à ne plus pouvoir soutenir le regard du roi, 
et Louis, à qui rien n'échappait, commençait à fris- 
sonner et à ne plus oser regarder la marquise en 
face; car en pareille circonstance, l'homme qui sol- 
licite avec le plus d'ardeur un aveu de culpabilité 
tremble toujours de l'obtenir. 

Mais alors certain démon jaloux souffle aux ques- 
tions une adresse, aux instances une énergie qui 
finissent tôt ou tard par extorquer le fatal aveu. 
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— Voyons, madame, poursuivit le roi, inspiré par 
ce démon pernicieui, ne trouvez-vous pas qu'il se- 
rait indigne de vous et de moi que vos secrets, si 
vous en aviez, appartinssent à M. de Louvois, et fus- 
sent par lui transmis à quelque pamphlétaire, au lieu 
de tomber dans le cœur de votre ami, de votre époux, 
de celui seul qui peut vous défendre ou vous venger? 
Ne songez-vous pas que votre silence coupable ex- 
poserait le roi à la risée de ses ennemis? Le roi peut 
vous aider, vous sauver, si vous avez été loyale et 
sincère avec lui, mais peut-être ne pardonnerait-il 
pas qu'on l'eût blessé dans sa confiance et dans son 
légitime orgueil. J'ai pris mes mesures pour vous 
conserver, en tout cas, les apparences; ne me ren- 
drez-vous point la pareille, en ce moment de crise 
où nous sommes arrivés ? 

La marquise s'agitait comme une lionne dont toute 
la force s'est épuisée par mille blessures, sa grande 
âme luttait contre tant de périls et contre tant de dis- 
simulation. Parfois, elle se disait qu'il faut lever le 
front jusqu'au moment où la tète tombe ; tantôt elle 
se trouvait lâche et misérable de ne point se jeter à 
deux genoux devant le roi, de ne pas tout sauver par 
un généreux aveu, qui ne perdrait qu'elle-même. 

L'état de son âme se trahissait dans son attitude : 
c'étaient des yeux égarés, une rougeur remplacée par 
des pâleurs subites, une raideur de maintien qui 
s'écroulait tout à coup, comme si le corps allait se 
prosterner. 

Ces combats incompréhençibles entretenaient la 
défiance du roi, et l'on voyait son front se rembru- 
nir peu à peu. L'orgueil, qui l'avait empêché de sup- 
plier, se fondait pour faire place à la tendresse 
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inquiète. La matquise n'eût pas résisté à de douces 
paroles : encore un assaut, elle allait parler, elle 
était perdue. 

Soudain un grand brtiit de voix retentit dan$ le 
vestibule. Nanon, Manteau, des officiers couraient 
et criaient pêle-mêle. Le roi se leva pour aller vers 
la porte qui s'ouvrit, et H. de Rubantel parut, trem- 
blant et défait. 

— Qu'y a-t-il, monsieur? demanda le roi, et pour- 
quoi revenez-vous si vile? 

— Sire, c'est que M. de Louvois est mort, répliqua 
le gétiéral. 

La marquise jeta un cri et releva la tête, êii se 
rappelant la nouvelle apportée deux heures avant 
à van Graaft; le roi sentit un frisson courir dans tout 
son corps. 

— Mortl s*écria-t-il, c'est impossible! 

— Je l*ai vu sur le parquet de son cabinet, entouré 
de ses serviteurs ; son médecin l'a voulu saigner, il 
n'est pas venu de sang. La mort â été instantanée. 

— ^Vous êtes sûr de ce que vous ditestajouta le roi, 
avec une vive émotion dans la voix. 

— Si je n'en eusse été sûr, les ordres dé Votre 
Majesté seraient déjà exécutés. 

— En vérité, murmura Louis XIV, c'est mourir 
bien à propos; — mais est-il mort, ainsi, tout seul? 

— Sire, il causait avec M. Tévéque de Troie, dans 
les bras duquel il est tombé. 

La marquise tressaillit. 

— Sait-on déjà cela ? dit le roi. 

— Partout, sire, la nouvelle eti court comme la 
iràtûée de poudre en une inine. 

— Quelle cause assigne^t-on k cette mort? 
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— 11 serail imprudent, sire, de tapporler tous les 
bruits qui circulent. 

— Je rentre chez mol, dit vivement Louis XIV. 
A tantôt, madame, en revenant de ma promenade. 
Songez que vous ne m*avez pas répondu. 

7- Et que voulez-vous donc que je réponde, sire? 
balbutia la marquise. J'aurais cru du moins queTof- 
fense s'arrêterait à la mort de l'offenseur. 

— Vous avez raison, je demandais une réponâè 
que Dieu vient de faire pour vous. A tantôt ! Suivez- 
moi, monsieur de Rubanlel ? 

Quand la marquise, se croyant seule, se retourna 
pour appuyer, sur le marbre de la cheminée, son 
front brûlant, elle vit Jaspin debout à l'entrée du 
cabinet par lequel Nanon l'avait introduit. 

Elle s'élança vers lui. 

— Où est Gérard? dit- elle. 

— Il vit, madame. 

— ^ Vous me l'avez sauvé. 

— ffest Dieu et non mol. 

— Quand on vous a arrêté, c'était pour vous faire 
parler, n'est-ce pas, mon généreux amiî 

— Et j'ai parlé, dit Jaspin, sans quoi l'on eût tué 
Gérard. 

— Quoi ! Louvois a su... 

— Tout ; mais à quoi lui servira ce secret dans la 
tombe ? 

— Est-ce bien un secret ? demanda sourdement 
là marquise. Gérard n*a-t-il rien appris ? 

— Rien! 

— Cette voiture fermée qui est arrivée hier ; ce 
vieux chirurgien de Lavernie... 

— Était mort en arrivant. J*ai voulu en avoir la 
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preuve, et Séron vient de me montrer le cadavre 
dans son cabinet d*anatomie. 

— Mort aussi I... Deux morts pour me sauver! 

— Dieu a fait là deux terribles miracles, madame, 
et vous êtes visiblement protégée par la Providence! 
Rien désormais ne fera plus obstacle à vos destinées. 
Moi seul je porte à présent Ténorme fardeau du 
passé ; mais tant de malheurs m'ont vieilli au point 
que j*ai perdu la mémoire, en attendant que je perde 
la vie ! 

La marquise serra dans les siennes la main encore 
glacée qui avait essuyé le dernier souffle de Louvois, 
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Le soir élait venu ; juillet, tout parfumé, secouait 
sur Versailles ses chaudes haleines. Le roi se pro- 
menait le long de la terrasse, Tesprit libre, Tair dé- 
gagé, rœil attaché presque invariablement, à chaque 
tour qu'il faisait, sur le bâtiment de la surintendance 
où reposait le corps à peine refroidi de Louvois. 

Une foule de courtisans groupés le long de cette 
terrasse s'entretenaient à voix basse de tous les dé- 
tails d'une mort qui changeait la politique delà cour 
et de l'Europe entière. . 

On cherchait déjà parmi ses ennemis le nom de 
l'homme d'État auquel Louis XÏV accorderait son 
héritage. 

Depuis que la nouvelle avait circulé, tous les res- 
pects, toutes les protestations étaient pour M"« de 
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MaintenoD. Elle triomphait ; son ennemi le plus cruel 
avait disparu. Partout, on ne parlait plus que de 
la déclaration imminente de son mariage; on en 
fixait le jour, on en commentait les termes. Nul ne 
songeait à y faire opposition. Sa victoire sur Louvois 
légitimait tout abus qu'elle eût voulu en faire. 

Tandis que, de sa fenêtre, elle regardait le roi aller 
et venir au milieu d'une cour empressée, deux 
hommes se présentaient chez elle et se disputaient 
cérémonieusement dans l'antichamljre à qui passe- 
rait le premier: c'étaient Tarchevêquo de Paris et 
le père Lachaise. 

M. de Harlay obtint la préférence. Il était arrivé 
une minute plus tôt que le jésuite. 

Le prélat aux archives s'approcha de la marquise, 
et après avoir fléchi le genou devant elle : 

— Permettez, dit-il, madame, que je sois le pre- 
mier, de cœur et de bouche, à saluer Votre Majesté 
reine de France. Et j'espère avoir l'honneur de clian- 
ter bientôt devant l'autel de Notre-Dame, le Hosanna 
in excelsiSj que l'Église doit aux nouvelles reines. 

11 se retira discrètement après avoir prononcé ces 
paroles. Toutefois, comme la marquise ne lui avait 
rien répondu, il s'arrêta pour ajouter : 

— Votre Majesté daignera-t-elle se souvenir du 
plus dévoué de ses serviteurs? 

M™e de Mainlenon se leva et laissa partir le prélat,, 
croyant l'avoir assez payé par un gracieux sourire. 

M. de Harlay se retira sans bruit, bien convaincu 
qu'il venait de faire ce que nul des courtisans n'avait 
osé encore imaginer, et que son compliment valait 
bien un chapeau de cardinal. 

Mais à peine était-il dehors que le père Lachaise 
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entra. 11 apportait une botte assez voluminétiâé, que 
la marquise ne distingua pas d'abord, habituée qu'elle 
était à le voir muni d*un missel in-quarto des plus 
consciencieux. 

— Madame, dit le jésuite, vous voilà entln parve- 
nue par voire mérite et la grâce de Dieu au trôae 
de France. Les prières ferventes et les vœui de no- 
tre société ne vous ont point fait défaut. Vous êtes 
l'étoile qui dirige toute la France dans les voies du 
saiut. Le roi n'a pu demeurer insensible à nos ob* 
servations, et tantôt, lorsque la nouvelle de cette 
mort si subite a frappé toute la cour, Sa Majesté 
m'a fait la grâce de me dire qu'elle regardait cel 
événement comme un avis du ciel; et j*ai répondu 
qu'en effet. Dieu semblait ainsi punir les calomnies 
dont vos ennemis vous avalent poursuivie jusqu'au 
dernier moment. Avec le défunt ministre ont cessé, 
comme par enchantement les pernicieuses influences 
qui troublaient les intentions du roi à votre égard. 
Plus d*empéchements désormais : vous régnerez ! 

— C*est le roi, dit la marquise, qui vous a tenu 
ce langage? 

— Et autorisé â vous le faire entendre, répondit 
le père Lachaise. 

— Ainsi, le roi élève k lui sa servante? 

— A la face du monde, oui. Votre Majesté. 

Lé jésuite, en prononçant ces paroles; tirait d*un 
riche écrin une merveilleuse couronne d*or et de 
perles, surmontée d'un diamant magnifique. Il la 
posa sur la table de la marquise, et lui dit : 

— La Société de Jésus supplie Votre Majesté de 
vouloir bien agréer cet hommage de ses plus dévoués 
sujets. 
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Puis, saluôftt profondément, il se relira. 

La marquise deraeui*a seule en face du précieux 
joyau. 

Une flamme pénétrante, jaillissant de toutes les 
parties dé cette couronne, monta insensiblement 
comme un parfum au cerveau de la nouvelle reine. 

— Voilà, se dit-elle, Tapogée des rêves de tout or- 
gueil mortel. Une couronne ! Françoise d*Aubigné, 
femme Scarron, toi, à qui un fnaçon prédit Un jour 
que tu deviendrais reine, te voilà couronnée, et 
c'est encore Dieu qui a voulu cela. 

-»- Oh! reprit*elle plus bas, Dieu a fait pour moi 
plus que pour aucune créature terrestre. Dieu s'est 
fait mon complice, il a daigné s'occuper de sauver 
ma misérable vanité; Dieu m'a conduite par la main 
au milieu des embûches , il a frappé de sa foudre 
le plus acharné de mes ennemis ; Dieu m*a comblée! 
Grâce à lui, je lève aujourd'hui les yeux sans rougir, 
et je vois vivant^ dans tout l'éclat de la jeunesse, de 
là faveur, de la beauté, Uii fils que peut-être Ider 
j'eusse été assez lâche pour renier, assez vile pour 
laisser périr, de crainte d'être compromise par sa 
vie I Grâce à votre bonté, tnoti Dieu, je retournerai 
Vers vous sans crime, et j*aurai passé sur la terre 
ans tache : j'aurai été toute-pUissante, j'aurai pu 
dire : C'est trop de félicité ! 

Voilà ce que vous avez fait pour moi; maintenant, 
que vais-je faire pour vous? 

Épouse d'un roi qui n'a jamais pu lire au fond de 
mon âme, j'oserais m' asseoir sur le trône où s'est 
assise rimmaculée, la sainte Marie-Thérèse !...Fiëre 
de l'impunité, triomphante hypocrite, j'apporterais 
impudemment en dot à cette famille de rois mon 
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déshonneur que Dieu n*a pas voulu révéler ici-bas, 
parce qu'il se réserve peut-être de le punir plus 
tard ] Libre et tranquille par sa clémence, je recora- 
mencerais une vie de mensonge et de remords I 
Non I Faisons à mon tour quelque chose pour Dieu... 
Il n'est point permis à la créature de tout posséder 
sur la terre. 

Voyons ce que je veux garder, voyons ce que je 
veux céder, car en vérité, le souverain Seigneur me 
laisse faire ma part. 

Eh bien, je veux avoir le droit d'embrasser mon 
(ils, d'avoir un secret à moi, je veux m'attendrir en 
regardant ce jeune homme, l'aider, le protéger, l'en- 
richir, le faire monter au dernier degré de la puis- 
sance et du bonheur!... Je veux qu'il m'aime comme 
il aimait sa mère. Je veux m'estimer et m'admirer 
moi-même à chaque heure, à chaque seconde, en 
toute chose, et me complaire à regarder mon image 
nu miroir, à analyser chaque détail de mon âme. 
Voilà des souhaits dignes de la femme que Dieu a 
bénie; c'est une belle part, elle me suffit; mainte- 
nant faisons celle de Dieu. 

La marquise, l'œil étincelant du feu de son inspi* 
ration sublime, fit trois pas vers la couronne qui 
dormait radieuse sur le velours de la table. 

Elle réleva lentement dans ses deux mains trem- 
blantes, et s'agenouillant devant son crucifix d'ivoire : 

— Dieu éternel, Dieu bon. Dieu des rois, dit-elle, 
recevez l'hommage du présent le plus noble, le plus 
éclatant qu'une créature humaine puisse vous of- 
frir. Je vous consacre cette couronne, et vous sup- 
plie de l'accepter, trouvant que vous avez été pour 
moi trop magnifique sur la terre, et vous conjurant 
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d'échanger ce trop de gloire contre un peu de voire 
miséricorde au ciel. 

Elle déposa la couronne sur la lète de mort sculp- 
tée au bas de la croix du sauveur, et s'abtma en 
pleurant dans les joies profondes de la prière. 

Le roi était venu avec quelques courtisans ; il enlra 
dans la chambre et attendit respectueusement que la 
marquise se fût interrompue. 

Cependant ses yeux s'élaienl portés sur cette cou- 
ronne splendide. H crut que la nouvelle reine remer- 
ciait Dieu de l'avoir ainsi élevée, et ses actions de 
grâces lui parurent sans doute un peu prématurées. 

— Madame, dit-il d'une voix incertaine, les cou- 
ronnes ne sont-elles .point assez périssables sans 
qu'on les place sur une lôle de mort? Vous vous faites 
à vous-même un bien triste présage. 

— Sire, répondit-elle, c'est ce que l'on pourrait 
dire si j'étais reine. 

— Ne l'êtes-vous point, et ne méritez-vous pas de 
l'être?... 

— Non, sire I Je suis votre femme, c'est un hon- 
neur déjà trop grand pour moi. Je n'en ai jamais 
ambitionné, je n'en accepterai jamais d'autre. Cette 
couronne ainsi placée, sire, c'est l'emblème de ma 
royauté morte à jamais. Accordez-moi la grâce de 
n'y plus faire allusion. Je viens de jurer à Dieu que 
je mourrai marquise de Main tenon, femme inconnue, 
humble sujette de Votre Majesté. N'avons-nous pas 
été heureux ainsi? Dieu n'a-t-il pas béni cette union? 
Je répèle mon serment, sire, dit-elle en étendant sa 
main vers l'image du Christ, c'est mon époux, ce 
n'est pas un roi que j'aime. 

— Oh I oui, marquise I s'écria le roi avec une joie 
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égoisle qu'il ne put maîtriser, vous m'aimez siacëre- 
ment, je le vois bien, et je vous en remercie, 

Elle s'inclina, tandis qu'il lui baisait la main, et 
Dieu seul entendit le soupir qu'elle étouffa entre ses 
lèvres. 

Puis, tout h coup . 

— J'ai seulement, non pas une compensation, 
mais une grâce à vous demander, sire, 

— Parlez I madame. 

— M, do Louvois était mon ennemi ; mais il est 
mort à voire service; et, sans doute, le désespoir 
qu'il a ressenti de |a violente scène de cç matin n*aura 
pas peu contribué à s^ fin terrible, 

-p^ Ëh bien ! madame 

-^Sire, il i^era grand, il sera juste de ne pas étendre 
votre colère au delà d'un tombeau, Vou$ avez puni 
un coupable, mais il vous reste h récompenser de 
grands services. Récompensez doqc le père dans la 
personne d'un tils innocent. Donnez à M* de Barbe- 
zieux l'héritage de M. de Louvois; nommez-*le votre 
ministre I 

*- Un si jeune homme I * 

— J'ai droit de joyeuif avénemejit, sire |,„ 

— Au fait, répliqua le roi, j'avais formé le papa,., 
je formerai le fils. Votre dôroa^d^ est accordée. Ma.» 
dame, vous êtes uno générf^use ennemie, on Ta^ 
vouera, 

--r C'est encore se venger, murmura la marquise 
en regardant à la dérobép sa cogrpnne perdue I 
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Conelnsloii. 

Depuis sa chute et son évanouissement, Belair, ra<* 
mené chez Lavernie, n'avait pas recouvré Tintelli^ 
gence. 

Toutes ees arrestations de ses amis lui avaient 
paru la suile de l'enlèvement de Violette, et ils>tw 
tendait lui-même à tomber au pouvoir de cet 
ennemi redoutable dont la fantôme avait tant de fois 
troublé ses rêves d'amour et de poésie. 

Le corps brisé, Tftme absente, il était couché sur 
un vaste fauteuil près de la fenêtre. Auprès do lui, 
Gérard s'empressait en vain ; ni caresses, ni soins 
n'éveillaient en lui le souvenir de cette amitié si ar- 
dente pour laquelle il eût hier donné sa vie* 

tJn seul refrain, monotone et incolore reflet du 
bonheur passé, frémissait sur les lèvres du pâle jeune 
homme : 

Ombre qpi navigiie? vers la rive in^^rnale^ 
Dites-moi vos ennuis; 
Ou laissez-moi, sur la barqae fatale, 
Vous suivre dans l'horreur des éternelles nttitl. 

C'était C0 chant de LuUi, que Je pauvre Belaif 
avait joué sqr la guitare devant le balcon de sa m^h 
tresse à Houdarde, et qui 9vpit ouvert l^ cœur et la 
fenêtre de Violette ; Anoour coi^ché ^nx pieds du 
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musicien accompagnait cette mélodie lugubre d'un 
douloureux gémissement. 

Jdspin entra sur la pointe du pied dans la cham- 
bre ; Belair, toujours murmurant, ne le regardaseu- 
lement point. 

— Eh bien! dit Gérard, qui emmena Tévêque 
dans Tembrasure de la porte, a-t-on des nouvelles? 

— Oh ! mon ami !... dit tristement Jaspin. Mais 
d'abord, comment va le malade? qu'en pense M. Fa- 
gon? 

— M. Fagon l'a examiné : c'en est fait, a-t-il dit, 
de l'esprit à la moindre secousse. Peut-être même 
le malheur est-il consommé déjà. Quant au corps, il 
pourrait survivre. Mais, Violette ? 

— La pauvre Violette, répondit Jaspin à voix basse, 
n'est ni dans les prisons, ni dans les couvents, ni sur 
les routes ; ce scélérat de Desbultes l'aura enlevée et 
cachée. Le lieutenant de police a fait chercher par- 
tout, excepté... 

— Prenez garde, on dirait que Belair écoute. 

— Non. Continuez. 

— Excepté quelque part où ni l'un ni l'autre nous 
n'avions osé penser qu'elle pût être. 

Gérard avec un signe d'intelligence: 

— Oh I je comprends, dit-il. 

— Eh bien, c'est là que le lieutenant de police 
fera chercher... et il doit m'envoyer prévenir aussi- 
tôt qu'il aura découvert quelque chose. 

Gérard et Jaspin se serrèrent la main et se turent. 
Manseau arrivait avec une lettre de la marquise. Elle 
mandait les deux amis près d'elle, à six heures le 
lendemain malin, dans les jardins de Saint-Cyr. 

Le lendemain \an Graaft attendait la marquise 
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dans ces mênies jardins de Saint-Cyr où elle lui avait 
assigné une audience après la messe. 

A la place de M™« de Maintenon, il vit s'avancer 
par les allées fleuries une noble et belle figure de 
jeune fille, vêtue do blanc, et souriante sous les épais 
bandeaux de sa noire chevelure. 

Antoinette vint prendre la main de van Graaft et la 
baisa respectueusement. Le Hollandais se laissa faire 
avec son flegme accoutumé. 

— Vous n'avez donc plus le costume des demoi- 
selles de Saint-Cyr? demanda t-il. 

— Non, monsieur. Madame a voulu que ce matin 
je prisse les babils que vous voyez. Madame est ve- 
nue, m'a fait habiller dans sa chambre, et m'a donné 
ces belles dentelles que voici, en disant qu'elles vous 
plairaient, puisqu'elles sont de votre pays. 

Antoinette n'avait pas quitté la main de van GradTt. 
Une émotion profonde monta peu à peu de la main 
jusqu'au cœur. 

— Avez-vous un peu pensé à ce nouvel habit si 
blanc et si frais, dit van Graaft, et vous êtes-vous de- 
mandé pourquoi il remplaçait l'autre? 

— Non , monsieur. 

— Quoi qu'il'en soit, interrompit-il brusquement, 
vous êtes belle de la sorte. 

— Et... vous m'aimez? demanda Antoinette d'un 
ton plein de caresse. 

— Assurément 1... 
Il se détourna. 

— Nonl... s'écria-t-elle, vous ne m'aimez pas! 

Oh ! pourquoi, monsieur? dit la jeune fille enjoignant 

les mains. Sans doute, vous m'avez trop peu connue. 

Mais si vous saviez tout ce qu'il y a dans mon cœur 
r.m. 18 
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de respect et de dévouenoent pour vous 1 ^i vous sa* 
viez combien je sens que je pourrais vous rendra 
heureux! Oh IJe fondrai cette glace sous laquelle je 
suis sûre de trouver un cœur digne du miep I 

Et en disant ces mots, elle passa un de ses bras si 
beaux, si frais, autour du cou de van Graaft, qi|i 
s'inclina malgré lui sous cette douce pressiop, 

— Mademoiselle, répondit-il avec une voi^ treoi-^ 
blante. 

— Que vous ai-je fait? poursuivit Antoinette; si 
vous voulez ne pas me traiter comipe une enfant 
aimée, pourquoi m'avez-vous appelée votre enfant ? 

il tressaillit. 

— Ne valait-il pas mieux me laisser ce que j'étais, 
une orpheline abandonnée, confiée aux soins de Dieu 
seul? Vous paraissez, vous faites entendre à mon 
oreille ce mot divin: un pèrel,., et vous vous dé- 
tournez après. Âh I monsieur, puisque j'ai perdu ma 
mère, remplacez-la du moins auprès de moil Vous 
auriez le droit d'exiger que je n'aimasse rien au 
monde autant que vous I 

11 la regarda en souriant avec mélancolie. 

'— Jamais vous ne m'aviez parlé de votre mère, 
tnunnura-^t-il.M de yotre mère qui ne peut plus vous 
voir... belle comme vous êtes I 

?-* Ob I monsieur» vous vous trompes , répliqua la 
jeune fille, ma mère me voit. De là^baut, ajouta^ 
t-elle eu montrant le ciel d'azur, une mère regarde 
encore son enfant, et je vous assure qu'elle m'envoie 
des caresses que je sens et qui me pénètrent le cœur. 

p— E)h bien donc, répondit van Graaft, remué par 
cette voix persuasive, votre mère vous verra bien 
heureuse aujourd'hui i car vous allez vous marier 
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vous chercher. 

Antoinette poussa un cri de joie et se jeta dans les 
btas de van Gràaft. 

iJne heure après, dans la chapelle de Saint-Gyr, 
Gérard et Antoinette, dont le contrat de mariage 
avait été signé le matin par le roi, s'engageaient de- 
vant Dieu pour la vie. 

Jaspiti, agenouillé près de la marquise, à trois pas 
de M^^« Bâlbieii, priait de toute son âme. On lui avait 
offert de bénir lui-même ce mariage. Nanon lui avait 
fait présent d'un rochet magnitîquement brodé pour 
cette cérémonie, mais il avait répondu qu'un évêque 
de Troie n'est presque pas un évêque, et que d'ail- 
leurs il ne savait dire la messe que dans la petite cha- 
pelle de Lavernie. 

L'aumônier de Sainl-Cyr officiait donc, et toute la 
taaison de la marquise assistait h la cérétnonie. 

Le pauvre Bêlait, toujours déliratît, n'avait pu 
quitter la chambre. 

ftubantel, choisi par Gérard, représentait pour lui 
Uti père, et le digne vétéran songeait, en regardant 
cette touchante solennité,. que lui aussi marierait 
bientôt une fille, et qu'il eût l3ien désiré pour elle un 
ihari comme Gérard. 

Pendant l'exhortatioti que l'officiant adressait aux 
deux époux, van Graaft et la marquise, placés paral- 
lèlement derrière Gérard et Antoinette, échangèrent 
uti regard qui résumait tout ce passé mystérieux et 
sombre. 

Lorsque tout fut terminé, le Hollandais, s'appro- 
chant de la jeune comtesse, lui prit la main et lui dit 
de sa voix austère : 
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— Je vous bénis ! je fais des vœux pour que vous 
viviez heureuse. — Croyez que je vous aime autant 
que je puis aimer. — Pendant la cérémonie de voire 
mariage, j*ai constamment pensé à votre mère, et, 
en effet, je crois qu'elle vous regardait du haut 
des cieuT. Il m'a semblé qu'elle me souriait à moi- 
même en m'ordonnant de vous embrasser. Je vous 
embrasse. 

il prit Antoinette dans ses bras et l'y retint lon- 
guement avec un serrement de cœur qui se trahissait 
sur son visage pâle. 

— Maintenant, ajouta-t-il, je pars. J'ai là-bas un 
ami auquel je me dois. Lorsque la guerre sera termi- 
née, j'espère que M. de Lavernie m'amènera ma fille. 

Gérard s'inclina sans répondre. 

— Embrassez votre femme, dit van Graaft, et que 
j'aie ce spectacle toujours présent à la pensée. 

La marquise serra convulsivement la main de 
Jaspin et s'approcha du Hollandais pour recevoir ses 
adieux. 

— Voici, lui dit-elle, pour le roi Guillaume, une 
réponse que je vous prie de lui remettre à votre 
arrivée. Je l'eusse fait porter par M. de Lavernie, sans 
la guerre qui divise encore les deux nations. Veuillez 
vous en charger, comme aussi de tous mes respects et 
de ma reconnaissance éternelle pour Sa Majesté. 

Van Graaft s'achemina vers son carrosse, qui atten- 
dait dans la cour de Sainl-Gyr. 

— ^Adieu, dit-il d'une voix émue. Oii logera ma fille? 
car j'ai à lui envoyer aussi son présent de noces. 

Ces mots firent pâlir la marquise. Us lui rappe- 
laient ce terrible présent de Guillaume, avec lequel 
on avait peut-être tué Louvois. 
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— Ce second carrosse que vous voyez, dit Gérard, 
nllend votre fille et son époux. Antoinette et moi 
nous passerons le reste de la saison au châleau de 
Lavernie. Là aussi, tous deux, nous avions unemèr€s, 
la plus tendre, la meilleure des mères, car e\W a 
donné sa vie pour défendre notre bonheur. 

— C'est vrai!... répondit la marquise troublée ; il 
ne faut ni accuser ni oublier les morts! 

Gérard s'agenouilla devant elle en lui disant : 

— Oh! madame, vous à qui je dois plus que la vie, 
vous qui avez été pour moi une providence, permet- 
tez-moi de vous remercier au nom de ma mère... 

— Oui, mon lils, répliqua la marquise en le rele- 
vant. 

Ces mots firent frissonner Jaspin. La marquise les 
prononça d'une voix vibrante, en remerciant Dieu 
par un regard plein d'une joie ineffable. 

— Ohl murmura Tévêque, au bras duquel s'appuyait 
M™<^ de Maintenon, qui nous eût dit jamais que ces 
deux syllables sortiraient de votre bouche sans sou- 
lever ici une tempête? 

— J'ai acheté le droit de les prononcer, répliqua- 
t-elle tout bas. 

Puis s'interrompant: 

— Et monseigneur Tévêque ne va-t-il point aussi 
à Lavernie? 

— Pas encore, madame, dit Gérard ; il faut qu'il 
larde de quelques jours pour emmener avec lui no- 
tre pauvre Belair, souffrant et désolé. Là-bas nous 
le guérirons en l'aimant. 

— Je gagnerai Lavernie à petites journées avec 
noire malade, ajouta Jaspin. Laissons partir devant 
les gens heureux. 
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Les deux carrosses s'èloignèretit. Au pfertiier re- 
lais, van Graait et Gérard prirent, l'un la route de 
Flandres, Taulre celle de Champagne. Yan Graaft, 
en quittant sa fllle, lui dit naïvement : 

— Je suis sûr maintenant que je vous aimerai. Au 
revoir. 

11 arriva bientôt à sa maison du Boompjes, où tout 
l'attendait dans l'ordre le plus parfait. Son premier 
mot fut pour demander s'il n'était pas venu un 
homme réclamer le payement d'une dette de cinq 
cent miUe livres. 

Le caissier répliqua qu'il n'avait rien vu ni en- 
tendu de pareil ; et van Graaft commençait à s'éton- 
ner quand on lui annonça que quelqu'un l'attendait 
dans sa chambre. 11 monta. Les cinq cent mille liè- 
vres en or étaient toujours alignées sur la table. 

un homme se chauffait, en plein mois de juillet, 
toussant et courbé, lisant des dépéclies en chiffres. 
Cet homme se retourna à l'arrivée de van Graaft et 
lui tendit la main. 

•»> Bonjour, Guillaume, dît le Hollandais. Ce n'est 
pas vous que je m'attendais à trouver ici. 

— Qui donc? 

— Un créancier... Mais laissons cela. Vous toussez 
bien fort. 

— Oui. Et Vous, au contraire, vous semblez rar 
jeuûi; vous êtes heureux, n'est-ce pas? 

— Je crois que oui. 

' — Asseyez-vous un peu. J'ai su votre arrivée pro- 
chaîne et j*ai voulu causer avec vous tout d'abord. 
Comment vont les gens de Versailles? Ce pauvre Lou- 
vois est donc mort ? 
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— Oui, dit lugubrement van Graaft, an lui remet 
tant la lettre de la piarquise. 

Le roi la lut et murmura : 

»r^ Cette femme périlait pourtant d'être reine, Puis 
il ajouta : Louvois aussi était un homme d^ grand 
génie, Le roi A fait là une grosse perte. Nous inèno- 
roQS plus commodément la guerre, désormais. De 
quoi donc est-il mort si vite? d'une apoplexie, dit-on? 

— Oui. 

— A propos, ajouta Guillaume, vous êtes un 
homme bien négligent, van Graaft ! 

— Moi? pourquoi? 

— Oui, vous laissez traîner vos billets de caissQ ça 
et là» Comment, ma police arrête Tautre jour un es- 
pion français, un certain Desbuttes, qui se cachait à 
RotterdaiS, et Ton trouve sur lui ceci, une fausse 
signature, assurément... Regardez 1 

Van Graaft reconnut le bon de cinq cent mille 
livres qqe Desbutles av^it hérité si malheureuse*- 
ment de h Goberge, 

--- Ce bon! dit-il, eh bien, mais il est dû, 

1— C'eût été fort imprudent* répliqua froidement 
Gnillaume, de laisser un papier pareil dans les m^ins 
du premier venu. Savez- vous bien que Ton eût 
pi) dire que vous ^viez fait assassiner Louvois I Le 
monde est si méchant, van Graaft; moi, j'ai tou-" 
jours pris le papier; 

En disant ces mots, Guillaume brûlait^ par petites 
bandes déchirées, le fameux billet qui avait porté 
malheur à tant de monde. 

— Mais le porteur, dit van Graaft, ce Desbuttes, il 
réclamera? 

•^ Non, dit Guillaume, il né réclalneta pasi Je Tai 
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fait pendre. Si vous avez quelques remords de con- 
science, employez vos florins à soulager d'bonnètes 
gens. 

— Vous pourriez bien avoir raison, dit van Graaft; 
d'ailleurs j'ai une fille à doter. 

Et tandis que le roi continuait à se chauffer, il 
s'approclia du porlrait d'Éléonore, lança par une fe- 
nêtre, dans la Meuse, le pistolet si longtemps accro- 
ché au-dessous de ce portrait, et ayant détaché le 
cadre, l'enveloppa et le cloua lui-même dans une 
caisse, qu'il envo;^'a en France avec ces deux lignes : 

« A ma fille Antoinette, comtesse de Lavernie, ma 
V seule et unique héritière. » 

Le pauvre Belairne revit jamais Lavernie. Pendant 
le mariage de Gérard, une lettre du lieul^nant de 
police était arrivée chez Jaspin absent à qui elle 
apprenait ce que les agents avaient découvert dans 
la Seine. Lorsque l'évêque revint de Saint-Cyr, il 
trouva Belair étendu sur le parquet, cette lettre ou- 
verte à la main. L'affreuse révélation avait tué l'amant 
de Violette. Jaspin lés réunit dans la tombe, retourna 
seul avec son compagnon Amour près de ses enfants 
à Lavernie, et, s'agenouillant devant le tombeau de 
la noble comtesse : 

— J'ai tenu, dit-il, madame, ce que je vous avais 
promis. Dormez en paix! Il est heureux, et vous ap- 
pelle toujours sa mèrel 
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